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ORSEHVATIONS PRÉLEWINAntES. 





ES arts, et les élémem dont iis se 
composent , ont ^té à différentes époques de ma vie 
l’objet de mes travaux et de nus recherches les plus 
assidues; j’ai souvent taché de me rendre raison de mes 
impressions et de classer mes idées sur ce sujet : cet ou- 
vrage est le fruit de ces éludes et l’expression de mes 
sentimens les plus intimes. 

Je voudrais écrire |K>ur noire époque autant que pour 
celles qui vieiulront aprt'S nous; car je ne puis me dé- 
cider à considérer les arts comme une affaire de mode. 
Je crois au beau positif; je crois aux vérités étemelles. Il 
y a quelque chose de mieux que la mode et que les doc- 
trines : ce sont les règles immuables et les phénomènes 
de la nature qui nous initient aux intentions du créateur. 
Ces impérissables merveilles se répètent sans cesse , nous 
charment tonjours, élèvent notre Jime vers rinfini, font 
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naître rnmour de Dieu, luanifcatcnt le l>eau et y rendent i’âine sensible. Le 
sublime, dans les arts, lubméine, n*a jamais surpassé la nature et la vérité; car 
au-delà il n'j a quVxagération et caricature. Il est plus facile, en s^élevant, de 
dépasser les limites du vrai, que d’y atteindre et de s*y maintenir. 

\ côté des vigoureuses attaques que les littérateurs français livrent aux ar- 
tistes , ou se livrent entre eux, mes faibles et timides essais dictés par l'amour 
des arts et de no.s artistes, |)araUront peut-être bien fades. Que sont mes doutes 
et mes niénagcniens auprès des assertions hardies, des tournures d’idée inatten- 
dues, du langage plein de feu et d'originalité qui caractérisent les productions 
modernes!... Ce livre a été péniblement rétligéj on ne s’en apercevra que trop. | 
Dans cette introduction, qui est en quelque sorte le prélude de l’ouvrage, je | 

voudrais donner au public la mesure de mon intelligence; je desire que Ion | 

voie quelle confiance on peut accorder à mes opinions , afin que si Tou trouve ' 

mon intelligence en défaut, on se défie de mes jngcmeiis, que les artistes dont je ' j 
|>arlc n’aient pas à en souffrir, que l’on juge , et que Ton rectifie mes idées ; que j 

si, au contraire, on les trouvait justes, je voudrais que les artistes et le public | 

prissent confiance en moi et retirassent quelque fruit de mon travail. 

En effet, pour savoir ce que vaut un jugement sur un individu ou sur une 
chose que Ion ne connaît pas, il est bon de savoir ce que vaut le juge; c’est à 
cette épreuve que j’ai voulu me soumettre dans finlérét de la vérité; parler 
de la [Æinture ancienne et des principes généraux de fart, ce sera, je le crois, j 
donner ma mesure. 

II. 

LE PROGRÈS D.WS LES ARTS. 

Il me semble qu’on ne s’entend pas sur les conditions, ni sur la nature du 
progrès en général, et notamment du progrès daii-s les aiis. Examinons celte 
imjiortantc question. Tous le» amis du progrt*s trouveront dans cet examen un 
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stijei (le réflexion. Il oe £aiit pas confondre le mouvement et le progrès. La | 

I course d'un artUtc a beau être rapide et burdte, si elle l’écarte de la vérité et ' 

j de la nature, elle n’est pas un progrès; dans ce cas, c’est au contraire le mouve- ^ 

i ment rétrograde qui devrait être considéré comme un progrès. ! 1 

! I .il 

I I C’est du point de (Wparl que dépend en grande partie le succès d’un artiste, j j 

j ! Raphaël a été essentiellement progressif; mais son point de départ a été con- | 

! forme aux lois éternelles de la nature; il est parti de l’enfance, pure, naïve, stu- i 

’ (lieuse, pleine de charmes; mais quel progrès attendre de l’exagération, de Tau- ' { 

(lace, de la présomption, de la débauche d'esprit?... Celui qui, de prime abord, j 
se jette dans les écarts, peut-il faire des progrès s’il ne s’arrête cl n’abandonne 
cette route? La révolte contre la vérité ne donne pas une utile indépendance; I i 
elle n’est qu’un désordre et ne peut conduire qu'à l’erreur. i 

Los points les plus élevés que l’art ait atteints ne portent pas, à mon sens, i ^ 
\cs traces d’une grande hardiesse; ce sont, pour la sculpture, l’Apollon du Del- i | 
védère, la Vénus de Médicis et tant d’autres ouvrage» classiques de l’antiquité, i i 
et, pour la peinture, les OEuvres de Raphaël, de Michel-Ange et de quelqucs- 
i uns de leurs contemporains; ces ouvrages classiques n’cxclucnt pas le mérite ! 
fort différent des Paul Vérouèse, des Rembrandt, des Rubens, des l^wrcnce; I 
mais ils sont, |K)ur la peinture historique et pour la sculpture, des indication.s | 
dont les artistes modernes ne |>cuvent s’écarter sans danger. Le sublime dans I [ 
les arts appartient jusqu’ied exclusivement à ces deux directions; l’une, plus 
particulièrement appropriée à la sculpture, est le reflet de l’épopée des anciens; 
elle retrace des formes et des expressions en harmonie avec l'esprit du paga- 
nisme; l’antre, moins empreinte de rigueur, mais également majestueuse, | 
porte le cachet de la religion chrétienne dont elle est émanée ; elle exprime des | 

I sentimens purs, tendres, naïfs. Ni l’une ni l’autre ne s’écarte de la vérité; elles 
se sont rapprochées au plus près de ce que la nature offre de plus sublime : la 
première a retracé la beauté des formes unie à la force primitive, la seconde la 
foi et l’amour. Dans ces deux époques et dans ces deux directions normales, 

I lors même que la pensée de l’artiste se montre hardie, l’exécution n’est jamais 
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I entachée de négligence et de présomption. A une époque comme la nôtre, où 
l’orgueil, l'impatience , le manque de persévérance et de suite, la rapide fluc- 
tuation des idées, l’horreur de toute gène et de tout frein sont st grands, ces 
exemples ne sauraient être assez recommandés aux artistes et aux critiques, 
i .Sous le rapport du coloris, les peintres modernes ne sauraient non plus sc 
mettre assez en garde contre l’impulsion que l’esprit de notre époque pourrait 
leur donner; U ne faudrait pas que l'on put dire d’un peintre : • il abuse d’une 
O couleur de convention qui prête à ses ouvrages un charme éblouissant pour 
a le public; U pro<luit une magic de lumière et d’efîct qui ferait presque oublier 
Q la fausseté du ton ; il sc joue avec les secrets de la palette. » Ces observations, 
1 où les éloges se trouvent mêlés à la critique, n’expriment à mon sens que le 
blâme, en tant qu’elles s’appliquent à un objet d'art qui voudrait être classique. 
Si elles tomb;iient sur un objet de mode, il n'y aurait pas d’inconvénient ; il est 
bien permis d’aimer le rococo, et le vieux Sèvres, et le baroque, et les vases de la 
Chine; on a pu aimer les paniers et les mouches; pourquoi n’aimerait-on pas 
un coloris faux? Mais il faut bieu sc dire que le coloris faux , quelque brillant 
! qu’il soit, n'est pas plus du ressort de la peinture historique qu'un magot de la 
Chine, et que ce n’est pas en s’écartant de la nature et en dédaignant les mo- 
dèles classiques, que l’on peut faire des progrès. 

A côté de ces considérations viennent se ranger naturellement les notions 
I sur le beau, sur l'idéal, sur le sublime. 

III. 

i.E BEAI*. LTDÉtL, LE SrSLLME- 

11 existe des beautés pour chacun de nos sens , ainsi que pour notre intelli- 
gence; mais ici je ne parlerai que de celles dont la vue seule est jtige et que 
seule elle peut nous faire apprécier. D'ailleurs, je suis persuadé que les mêmes 
règles s’appliquent à tous les genres de beautés. 
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La faculté de connaître et d'apprécier le beau est une preuve de son exis- 
tcncC) comme nos efforts pour découvrir la vérité, prouvent qu’elle existe; car 
il ne peut avoir été dans rintention du créateur d’imprimer en notre âme la foi 
â l'existence d'uii but et de nous inspirer le vif désir d'y atteindre, si l'objet de 
notre croyance et le terme de nos efforts n’étaient que de pures illusions. 

Mais, s'il est difficile de trouver le vrai, il ne l'est pas moins de déterminer 
les conditions et les limites du beau. 

Comment se peiitdl que tout dans la création ne soit pas beau, qu'il puisse 
y avoir des objets qui ne répondent pas aux intentions du créateur? IVut-il donc 
échouer, peuNil se méprendre? Ce problème ne peut être résolu, il reste inso- 
luble comme celui du mal. On rencontre partout le mal et le bien à côté l’un 
de l'autre; la vie est un combat, une lutte continuelle. Dans la nature on ne 
voit qu'aclion et réaction hostile. C’est la guerre de tous contre tous. S’il en 
était autrement , la libre volonté , le libre arbitre de l’bomme seraient enchaînés, 
et son intelligence serait condamnée au repos. 

Le beau que l’organe de la vue nous transmet (et je n’entends parler ici que 
de celui-là), dans les formes et la couleur, le mouvement ou le repos des 
formes, la variété ou runiformité des couleurs. Il n’est positif qu'autant qu'il 
remplit les intentions du créateur, qu’il est conforme au but , qu’il s’accorde 
avec nos émotions les plus intimes, 

lloc generatim pulchnim est, quod tum naturse sun, tum nostroc convenit. 

La s}métrie, les proportions, la grâce, les ornemens et l'éclat des couleurs 
sont des attributs du beau, symétrie suppose une égale répartition de forces; 
elle suppose l’accord , la balance. Les proportions supposent ce terme moyen , 
qui est loin de l’exagération : c’est l'harmonie avec les besoins de l’individu et 
avec les rap|K>ris qui le lient aux autres créatures de même nature ou de na« 
ttire différente, mais destinées à vivre en contact entre elles. grâce, c'est 
l’aisance, la souples.se, la facilité des niouvemens, l'aliscnce de la gène. I>cs or- 
nemens sont des preuves de développement et de richesse. Dans notre besoin 




8 


INTRODUCTION. 


(ladmii'er, voici !a paii tic la joie, de celte émotion , qui est le désir et le | 
pressentiment du bonheur. ; 

La tristesse nous fait redicrchcr les émotions pénibles mais fortes, des émo- i 
lions capables de nous donner une secousse, de rétablir l'élastictté de nos fibres, | 
I de nous faire sortir de l’état d'ennui ou de malaise. C’est le principe du mal qui | 

exciXÆ son iiinuence sur nous : c’est de sa part un acte de présence. L’homme ! 

pressent le mal et le danger, il est curieux de le connaître j il veut le regarder ! 
* et même l’affronter; car rincertitude est le pire des maux. De là, l’admiration 
des cffeLs terribles de la nature, de la lutte des élémens, et des objets d’art qui 
I retracent des sujete pareils. Tout ce qui répond le mieux à cette tendance de 
; notre organisation , est beau dans ce sens. 

I.a grandeur, le calme, l’accord des formes, tout qui caractérise la force, 

! voilà la part de cette admiration qui a sa source dans le besoin du repos. Ce* 

' pendant c’est la jotc qui a de beaucoup la part la plus grande dans notre faculté 
^ de connaître le beau et de l’admirer. 

Le beau positif n’est que dans la nature ou dans rimitation de la nature , no* 
taininent |>our la peinture et pour la sculpture. 1-Æ sublime du beau se rencontre 
dans les œuvres dans lesquelles l'artiste paraît avoir le mieux compris les inten- 
tions du créateur; c'est là l’idéal de la beauté. Celui dont les œuvres réflé- 
chLsseiit ce qu U y a de plus noble dans l’àme de riiommc, est seul grand dans 
I les arts, et les beautés de ses ouvrages sont des beautés positives et en même 
I temps sublimes. 

il n’est pas donné à tous les hommes, lors même que leur organisation est 
^ parfaite, d'apprécier le beau positif; il faut, pour cela, que l'homme ait ce de- 
: gré de culture qui éveille la contemplation ; il faut qu’il ait fait connaissamt* 

[ avec ses propres facultés, qu'il ait appris à les exercer, qu’il ait permis au goût 
I de se développer. D’un autre côté, l’éducation, les nuances de notre organisa- 
tion moi'ale, les besoins, les impressions les plus constantes, et la mode, la plus 
I grande aberration de notre esprit, exercent sur notre goût une influence fort 
grande. Le domaine des beaiilt''s relatives est vaste; mais il n'excUit pas l’exis- j 
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(eiicc (Iti beau positif. Les unes sont la part des nuances de l’organisation et du ! 

développement ; l’autre est la part de l'homme moral, de l’homme créé à l'imi- | 

talion de Dieu, de l’homme sur lequel la pensée et le sentiment ont exercé luie î 
inOiience déterminée par l'intention <lu créateur. | 

Ln architecture , le beau est plus souvent relatif que positif. Il a pour règle I 
la solidité et La commodité ; il est dépendant des mœurs, du climat, <les loca< 
liteset de la destination de l’œuvrt*. Opendant, il se rattache au beau positif 
par U symétrie et les proportions; il peut parler à la joie par ses orneinens, à 
la tristesse par ses ombres , au besoin du repos par sa grandeur et son caractère 
de solidité. Klle s'appuie sur les lois immuables de la nature, par l'emploi des 
lignes, par l'application des principes géométriques. 

Nous avons vu que le beau s’adresse toujours à nos émotions et k nos senli- 
mens; ainsi , la où l’esprit crée aux dépens du sentiment, il y a fausse tendance; 
là où l’espht juge aux dépens du sentiment, il y a faux jugement. 

}jc sublime et ndé^al dans les arts ne sont tels, que lorsqu'ils sont une éma- 
nation et un reflet de lame. 

On aurait peine à comprendre comment l’œil peut si vile apprécier et nous 
transmettre la perfection des proportions et de la symétrie; comment à la pre- 
mière vtic, nous jugeons que ce que nous apercevons dans un objet, convient 
également à sa nature et k la notre; comment nous en éprouvons tant de joie, 
si on ne voyait sans cesse avec quelle promptitude l'œil juge les distances, avec 
quelle infaillibilité notre cœur devine les émotions qu’il fuit naître. Voyez l’effet ] 
d’un sourire, c’est l’expression du bien-être et <le la joie de rânie, d’une joie 
paisible et douce; c’est aussi l'expression de la bienveillance; c'est ce qui con- 
vient le plus naturce iuœ et nostrœ t aussi rien n'embellit comme le sourire, 
quand il est vrai. T.<e rire n’exerce pas sur nous une influence aussi bienfaisante, 
car il est privé de scs plus beaux oroemens, de la bienveillance et de la dou- 
ceur. I.e rire forcé nous contrarie. I.e rire convnilsif fait mal à voir. 

Pourquoi l’enfance est-elle si aimable et si intéressantePc’est qu’elle est l'image 
de l’espérance; cl ce;>endant, voyez comme les traits d’un enfant qui pleure vous 
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paraissent laids. Ce n*cst pas cependant que ces traits le soient dereous en eux* 
mcQies, c'est l’expression de la souffrance et de la douleur, qui fait mal à la vue, 
parce qu'elle fait mal à notre âme. Les mêmes couleui’S peuvent nous paraître 
belles ou blesser nos reganis, selon ce qu’elles expriment: ainsi le vermillon dans 
les yeux déplaît; on y admire l’azur. Pour les lèvres c’est toul-â-fait le contraire. 

Pourquoi les plus beaux traits nous laissenbils froids, s’ils ne sont animés par 
l’expression? C'est que la symétrie et les proportions, en nous annonçant le 
bien*étre physique et la perfection idéale de l’objet qui attire nos regarrls , ne 
produisent qu’une joie passagère, si notre égoïsme ne peut y découvrir rien qui 
nous promette le bonheur, si nous n'y découvrons la bienveillance, ou la sen* 
sibilité, ou la grandeur d’âme, ou l’expression de quelque autre qualité par la* 
quelle la nature d’autrui peut contribuer au bien*clre de la nôtre. 

A la vue de la beauté, l’admiration et la joie sont exaltées, et irn''sistibles 
comme l’amour; ces impressions sont inhérentes à notre organisation morale , 
comme l’espoir d’une vie future; mais elles ne sont pas exemptes d’égoïsme. 
C’est notre instinct qui a jugé avec h promptitude de l’éclair qu’il y a espoir <le 
bonheur. C’est dans l’instinct qui pressent le bien*étre, qu'il faut chercher cette 
faculté d'admirer qui procure la joie ou qui en émane. 

Les types de la création sont gravés en nous. Les formes juvéniles charment 
notre vue ; tout ce qui respire en est réjoui ; c'est la vie dans tout son dévelop- 
pement , éloignée de la décadence et de la faiblesse; c'est un état que l'espoir 
embellit; il laisse entrevoir un long avenir et un accroissement de vigueur, 
en inéiiic temps qu’il se montre fort pour satisfaire au présent. 

L’admiration, quand elle s’unit à la joie, fait i*espirer plus vite et plus libre- 
ment ; elle nous donne le bonheur en nous le faisant pressentir. I>e$ arts sont 
nés de l’admiration, et il n’y a qu'une organisation grossière ou NÎcieuse qui 
puisse y rester insensible; il n’y a que la méchanceté qui puisse vouloir s'y 
soustraire; car l’amour des arts, l'amour du beau est un sentiment généreux, 
c'est une justice rendue, c’est la reconnaissance, c’est un souvenir des bienfaits 
de la création, c'est l’attente mêlée d'espoir. 
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Je ne prétends pas avoir découvert tous les secrets de la nature par rapport 
au beau f et tous ceux de notre organisation par rapport k lu faculté de le con> 
naître et d’en éprouver du bonheur. Cette cxcursiou dans l'empire des mystères 
de la création et de la nature de l’honmie moral , ces recherches , sont bien loin 
de me satisfaire , mais je crois au moins qu’il est hors de doute que le beau po> 
sitif, l’idéal, le sublime dans les arts ne peuvent jamais s’écarter du vrai et que 
le vrai seul domine la mode. Goethe a dit: ■ ifl cine Manifestation 

• get^tmer 9I<Uur«Oefr$e. » Le beau est une manifestation des lois secrètes de 
la nature. 

S'élever au sublime du sentiment, connaître la perfection et la symétrie des 
formes, comprendre les effets de la lumière et savoir reproduire lu nature, sans 
jamais outrer ni l’expression , ni la forme , ni la couleur, voilà, je crois, le but le 
plus élevé auquel l'art , dans son acception la plus noble , la plus grave et la 
plus vraie, puisse atteindre. 

Pour la peinture historique , je ne crois pas que l’on veuille établir des règles 
contraires. Quant aux ouvrages qui naissent du caprice et qui sont destinés à 
ne satisfaire que lui et à ne pas avoir une plus longue durée , ceuxdà ne suivent 
aucune règle et n’en ont nul besoin. 

Chez les Allemands la renaissance des arts s’annonce d’une manière tout>à- 
faii conforme aux principes que je viens d'énoncer. J’y découvre les symptômes 
d’une gloire bien grande. 

iv; 

LA FEINTtHE DES GHECS ET CELLE D’ITALIE. 

La marche des idées paraît avoir son cours i^^^lé, et l’on serait tenté de 
croire que sous ce rapport U existe des règles immuables auxquelles notre orga- 
nisation morale est soumise; cependant, s'il est vrai que les institutions peuvent 
ioÛuer sur la durée et le bonheur des états, que l’éducation corrige ou modifie 
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les défauts naturels des hommes , il est pcrniis atissi de croire qu'une direction 
salutaire^ donnée à l’étude des arts, peut en favoriser le progrès ou en retarder 
la décadence. 11 suffit souvent de signaler un danger pour en détourner les effets. 

Examinons, sous ce rapport, la peinture des Grecs et celle d’Italie. 

Polygnote, de Hle de Thasos, créa la peinture historique, en Grèce, environ 
t cinq cciils ans avant notre ère. Il peignait à l’encaustique, et il a su donner tant 
I de solidité à ses ouvrages, qu’on a vu à Athènes sa bataille de Marathon, quoi- 
que exposée à l’influence de l’air, se conserver parfaitement pendant l’espace 
I do neuf cents ans. Ce tableau finit par tenter la aipidité d'un proconsul romain 
I qui l’enleva. Polvgnote avait répété plusieurs fois son tableau de la prise de 
I Troie, entre autres à Athènes et à Delphes. Parmi les figures de celte grande 
I composition, l'on voyait Cassandre, fille de Priam, au moment où sa pudeur 
' ' venait de succomber sous le plus cruel outrage. A travers le voile qui couvrait 

sa figure, l’on distinguait l’expression de la honte et la rougeur de son front. 
Polygnote plaça aussi dans ce même tableau le portrait d’Elpinice, fille de Mil- 
I tiade et sœur de Cimon , qui l’avait ainem'-e i Athènes. Il peignit l’enfer à Del- 
phes. De toutes les compositions attribuées à ce maître, c’était une des plus 
riches; elle contenait quatre-vingts figures. Cet artiste excellait dans ce que les 
I Grecs appelaient l’cthographie, ou l’art de peindre les mœurs, les passions et 
'• les caractères. 

j Apellc naquit dans File de Cos, il appartenait à l'école de Sicyone, rivale de 

j I celle d’Athènes. Il avait répandu de l.i grâce sur la peinture. Sa Diane, envi- 

I ronnéc de nymphes sur le penchant du mont Taygèle, a été admirée comme 

j I une composition heureuse et pleine de charme. Il n’est pas moins célèbre par 
sa Vénus de Cos, pour laquelle la courtisane Phrjmé avait servi de modèle. 

I i At-tion s’était fait également un nom dans le genre gracieux. Son tableau le 
! plus connu fut les noces d'Alexandre el de Roxanc. Ou voyait dans ce tableau 

I une mullitude d’amours, qui jouaient avec les armes et la cuirasse d’Alexandre, 

I : d'autres qui soulevaient le voile de Roxune el découvraient une partie de scs 
charmes. 
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Zeuxis, l'auieur d’une Hélène estimée des artistes contemporains, vivait 
soixante ans après Polygnote. Il lui était supérieur pour le faire et le coloris, 
mais il ne fut jamais son égal sous le rapport de rexpression. 

Parrhasius, contcmimrain de Socrate, enrichit le temple de Minerve de son 
Prométbée. Au dire de Sénèque, ce peintre avait fait mettre un esclave à la tor> 
turc pour servir de modèle à cette 6gure. Ce peintre était obscène et exagéré. 

Protogène se fit connaitre par son Jalysc; Pausias par sa Glycére; Zeuxis de 
Sicile eut aussi de la célébrité. On cite encore Pauson et Denis. On reproche au 
premier de n*avoir pas su donner à ses figures une véritable dignité , mais plutôt 
l’air d’acteurs en scène. Il s’est complu aussi dans les charges et les caricatures. 

Les Rhyparographes peignaient les intérieurs de cuisines , de l>outiqucs et 
autres sujets semblables; d’autres se consacrèrent à un genre que les Grecs 
appelaient des songes. On a vu quelques essais de ce genre dans le Lycée 
d’Athènes. 

La perspective aérienne et linéaire était inconnue des anciens. Herculanuni 
nous montre que les Romains ne firent guère plus de progrès dans cette partie 
si importante de l’art de la peinture. 

L’esprit humain tourne donc toujours dans le même cercle. Ne croit-on pas 
reconnaître Michel-Ange dans Polygnote? Entre Apelle et Raphaël le rapport 
serait peut-être parfait , si l’un n’avait été inspiré par le paganisme et l’autre 
par la religion chrétienne. Action est notre Albane. 

Zeuxis fut à Polygnote ce que les Carrache sont aux chefs des écoles d’Italie 
de la meilleure époque. Parrhasius fut le Rubens de son temps. On peut aussi 
lui comparer tous ces peintres dTtalie qui exploitèrent le martyrologe, ainsi que 
ces artistes modernes qui ont le tort de se complaire dans les sujets atroces. 
Enfin, les Ostade, les Rreughel et les Rega ne se doutaient peut-être pas qu’ils 
étaient des Rhyparographes. 

Le portrait d’LIpinice, dans la prise de Troie, ne fait-il pas penser aux ana- 
chronismes modernes, à ces donatrici des tableaux d’Italie, ou bien à ces 
portraits de papes , de souverains et autres protecteurs des arts que les peintres 
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mêlaient aux apôtre» dans les cènes , les transRgurations et en général dans les 
sujets de rÊvangile? En Grèce, comme plus tard en Italie, à mesure que les 
artistes parvenaient à la facilité de rexécutioii, qu’ils faisaient des progrès dans 
la partie mécanique de la peinture et dans les Üiéories, le génie s'obscurcissait 
et avec lui on voyait disparaître le sentiment et l'expression. 

Polygnote agrandissait ses sujets. Denis les rendait avec vérité. Pauson les 
ravalait. 

Nous allons passer à la peinture d'Italie et nous en examinerons la renais- 
sance, les progrès et la décadence. 

Voulant rechercher les premiers symptômes de la renaissance des arts, il faut 
remonter à l'an i aoo. Athènes avait autrefois déjà fertilisé le sol de l'Italie ; c'est 
encore de ces régions, c'est de Byzance que lui sont venus les premiers exem- 
ples d'une régénération si riche en glorieux résultats. L'église de Saint-Paul à 
Rome, celle de Saint-Marc à Venise, celle de Monreale pi*ès de Palerme et beau- 
coup d'autres ont été ornées de mosaïques attribuét^ à des artistes ou plutôt à 
des ouvriers grecs de cette époque. Ces ouvrages sont informes et grossiers ; 
mais ce sont les premières pierres d'une solide fondation et d'un magnitique 
momiment. 

On peut dire, avec quelque apparence de raison, que les Grecs ont donné le 
réveil aux arts en Italie; mais l’on serait peut-être plus fondé à croire que, sans 
eux, la peinture sc serait relevée de ses ruines; car diez toutes les nations il y 
eut une époque pour la poésie et les arts , il y en eut uue pour le fanatisme , 
une autre pour les connaissances positives, et enfin pour le sophisme, le froid 
scepticisme et la licence. Cette dernière époque est le tombeau du noble , du 
beau et du généreux , car c'est le triomphe de la vanité sur le sentiment. 

Cimabiie a vécu dans le xiii* siècle, au temps de saint Louis et de Dante. 
Andrea TalTi, Giunta Pisano etGuidu di Siena, appartiennent à la meme époque. 

Dans le xn** siècle la peinture commençait à être étudiée dans quelques-unes 
de ses parties, mais elle n'avait pas cessé «rétre défectueuse. Kilo était sèche et 
inanimée. Les draperies étaient raides, anguleuses et accumulées sans plan et 
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sans réserTe. Les extrémités étaient mal dessinées et souvent trop grandes , les 
membres secs, sans être musculeux, les groupes alignés; mais dans les têtes on 
découvre déjà de la vérité, souvent de la correction, quelquefois même de 
Texpression. Dans ce siècle la peinture Üt peu de progrès, cependant Giotto di 
Bondone, l’élève de Cimabue, le contemporain de Pétrarque, a franchi lui seul 
des diflicultés qui restèrent insurmontables pour ses contcinpomiiis. Ceux qui, 
au XIV* siècle, le suivirent dans la carrière des arts, profitèrent mal de son 
exemple; aussi pourrait-on dire que Giotto, tel que l’étoile du matin, annonça 
rapproche de la lumière du jour, mais ne la donna pas. 

Le XV* siècle, celui de Laurent de Médicis le Grand, le Magnifique, le Père 
du peuple, eut la gloire de voir naître les plus grands génies de la peinture, 

[ tous ceux qui dans le siècle suivant devinrent les fondateurs des différentes 
écoles dTtalie. Dire que, dès le commencement de ce siècle, les Médicis furent 
puissans et grands, c’est assez fixer Fépoque de la renaissance des arts. Dans ce 
siècle, la peinture ne s’affranchit pas encore entièrement des défauts des siècles 
précédens, mais elle était inspirée par un sentiment pur; elle était précise et 
naïve. Le repos, le calme et le recueillement régnent généralement dans les 
productions de ce temps. Elles manquent presque toujours de mouvement (je ‘ 
mets en doute que ce soit un défaut en j)einture). On peut leur reprocher le 
manque de perspective aérienne; j’ai aussi aperçu, dans beaucoup d’ouvTages 
de ce siècle, des fautes grossières de dessin, par exemple des têtes trop petites 
par rapport à la longueur des corps, et les traits de la figure trop menus; malgré 
cela cet te époque est la plus intéressante de toutes. Le sentiment qui animait les 
peintres de ce tem|>s était celui d’un cœur neuf, timide, naïf, exalté pour le 
beau, mais d’une exaltation douce, qui, quand clic s’écartait de la vérité, le i 
faisait d’une manière gracieuse. C’étaient les aimables eireurs de la jeunesse, 
toutes au profit de la sensibilité. Tels étaient Deato Angelico da Fiesole, Ma- 
saccio, Giovanni Bellino, maître du Titien, le Porugin, et, par-dessus tous les 
aulnes, Raphaël dans son adolescence et l’aimable Francesco Francia. Jamais 
I aucun des ouvi'ages les plus accomplis de Raphaël ne m'a ému aussi profonde- 
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ment que ses sposalizie. J’éprouvais, devant ce tableau, une joie, un atten- 
drissement, un trouble inexprimables. 

I Ghil>eiii, dans ses portes de bronze, nous a laissé un monument durable 
de son beau génie- Giotto mériterait mieux, par ses ou\Tages, de trouver sa 
' place ici que parmi ses contemporains. Cima da Conegliano, (ihirlandajo , maître 
de Michel-Auge, le Vcrocchio, maître de Léonard de Vinci, et Mantegna, dont 
l’exemple anima le pinceau du Corrègc, vécurent vers l’an i5oo. 

Le siècle le plus glorieux de la peinture fut celui de I>éon X de Médicis, de 
, François I*', de CIiarles-Quint , de Corne de Médicis, premier grandkliic de 
j Toscane, et du Tasse. 

1 A celte époque la peinture arriva à son plus haut degré de |>crfection. I.es 
j plus grands et les plus heureux efforts dans la peinturt* furent l’oeiivre de ce 
I siècle; le st}le dans toute sa InMiité et dans toute sa pureté, la correction et la 
|>erfection dans toutes les parties de l’art appartiennent exclusivement à cette 
I 1 époque. II huit qu’il y ait eu alors je ne sais quoi dans l’atmosphère ou bien 
I I dans les inceurs, dans les institutions et dans l'esprit du siècle, qui favorisât les 
j arts; car le monde, tout-à-coup peuplé de grands artistes , s'est enrichi de pro- 

I <luctions immortelles. C*est à Rapbaél, l’auteur de la Transfiguration et de la 

Perle, le plus grand et le plus célèbre de tous les artistes; c’est à Michel-Ange, 
dont le génie plein de vie et de force conçut le Jugement dernier, que cette ! 
épo<|ue doit son plus bel éclat. L’un apprit au monde à connaître la beauté j 
idéale, raiilre l’épopée de la jïcinliire. Léonard de Vinci (le Penseur) fut parmi 
scs rivaux le plus laborieux et le plus profond de tous; sa Cène, fou^Tage le ! 
plus étudié et le plus accompli qu’il y ait peut-être, le place à côté de Raphac-l 
et de Miclicl-Angc. Il eut aussi le mérite d’avoir été le créateur et le maître 
i d’un genre, propre à l’école Lombarde et qu’aucune autre n’a égalé, soit pour 
] le fini cl le soin de l’exécution, soit pour le charme de l’expression. Fra Barto- 
lomeo di S. Marco ne fut inférieur à auctm de ces grands artistes. On p>eut re- 
procher à Léonard de Vinci un travail pénible, à Michel-Ange de Texagération : 
Fra Bartolomco , une fois parvenu au plus haut degré «le son talent , n’t*ut aucun 
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de ces défauts. Il a moins de grâce et de cbarme que Baphaél, mais sous bien 
des rapports ü est son égal; U y a même dans son style, je ne sais quoi de gran* 
diose qu*on ne trouve pas â ce degré dans celui de Raphaël. André del Sarto fut 
le plus transpaienl des coloristes, et son mérite lui valut un nom presque égal à 
celui du Frate. Titien est le fondateur de l'école vénitienne et on lui doit le ta* 
bleau le plus éclatant de couleur et de lumière, son Assomption de la Vierge. 

Mais le plus gracieux de tous les peintres, ce fut nemardino Lnino. Sa Sainte 
Famille, de la galerie Ambroisienne, a un charme que je ne crois pas avoir ja* 
mais été <\galé. On décerne la palme du clair-obscur au Corrége; ses télés ont 
une grâce toute particulière : cependant , je ne crois ]>as lui faire tort en plaçant i 
son nom après ceux que je viens de citer. Son lot sera toujours assez l>cau. On 
convient généralement qu'il est dessinateur incorrect ; je ne crains pas d’ajouter [ 
qu'il est maniéré, et que son style, en général dépour>u de grandiose, tombe 
souvent dans la mignardise. Cependant, dans bien des ouvrages et surtout, au 
dire de Ijcaucoup de connaisseurs, dans ceux qui se trouvent à Parme, il a été 
sublime. 

Pour la naïveté et la vérité de l’expression, personne n'a surpassé Holbein et 
Albert Durer: le premier, dans son Bourgmestre de Bâle, sut donner à scs 
têtes un cbarme que Francesco Francia n'eût pas surpassé, et la naïveté de ses 
figures est incomparable. Albert Durer, dans ses Apôtres Pierre et Paul, dans ; 
son portrait de Tlolzshur et dans son propre ptirlrait surtout, atteignit la perfec- j 
tion des plus grands maîtres dltalie. On ne saurait, en parlant de cette époque, 1 
I passer sous silence Daniel de Volterra , l'auteur de la Descente de croix ; Sébastien | 
' del Piouibo qui, sans avoir le génie et la hardiesse de Michel*.\nge, participe 
de la grandeur de son style; Cliristofano Allori et Sodoma, qui furent les plus 
clignes élèves de l’école du Fraie; Giorgione, dont la réputation s’est mieux 
conservée que les ouvrages; Palnia Vecchio, le plus aimable des peintres véni- 
tiens; enlin, Garofalo, Jules Romain et Bronsino. I.cs ouvrages en relief de 
j Benvcmilo CcUini sont également du xvi* siècle. j 

I Le XVII* siècle est celui du faire large et facile. C’est celui des Carracbe. Leurs 
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; contours ne sont point précis, et Ton pourrait dire que ce serait le moyen d’é- { 

I viter le scc et le dur, si l'on ne voyait que, ni Rapliarl, ni le Fraie, ni aucun des 
grands maîtres» du siècle précédent ne sont tombés dans ce défaut , quoique sou- 
vent leurs contours fusstml gravés dans la planche et que toujours iU fussent ' 
|Kirfaitcmf‘iit mar<{ués. Chez les Carrache l’expi^ession des ûgures était étudiée, : 
^ mais lion point inspirée; ils étaient ti^laves d’un système; c'étaient les doctrî- t 
i naires de Fart. La peinture de ce siècle était a celle du sKrcle préci'dent, comme 
I le langage des conciles est à celui de l’Èvangite. Annitxal, dans son plafond du ^ 

I palais Farnèse , est pourtant bien grand. En général, on ne saurait contester aux ^ 

I Carrache un mérite supérieur; mais on n'en a pas moins le droit de leur re- ! 

i j I 

prochcr d’avoir tracé à Fart de la peinture une route nouvelle et fausse. De cette [ { 

école sont sortis des peintres célèbres en grand nombre. Le Guide , avec scs trois I 

manières, dont la demierc valait moins que les autres, a trouvé cette peroi- - | 

cietise fadlité que ces maîtres alTectaient. Si le Guide n’avait jamais fait que sou | 

Aurore, son mérite ne connaîtrait point de détracteur. Ijc Guerchin, élève du i 

Guide, a marché sur les traces de son maître. Carlo Dolcc |x>urrait être sur- I 

nommé Charles-le-Doucereux. L’Albane est le Gessner de la |>einture, le mono- 

|K>hmr des {X'tits amours, des guirlandes et des verts bocage. Le Doniiniquin | 

est sorti également de cette école, et cii lui le système n'a pas étouffé le senti- | 

ment. Son faire est celui des Carrache; mais son sentiment est pur et céleste 

comme celui de Uapbaél ; il fut pleinement en possession de charmer et de- j 

mouvoir. 

Nous arrivons enfin à la décadence de Fart. T.-a naïveté et la précision en fu- | 

rent bannies; la peinture prit une marche audacieuse. Elle nous apparaît dé- | 

réglée et sans frein. Elle sait encore inspirer la surprise ou l’horreur; mais elle j 

n’excite plus à la contemplation, k la rêverie et au recueiDement. C'est cette | 

route défectueuse qu'ont parcourue , sans peut-être jamais avoir réfléchi et sans | 

avoir éprouvé un seul sentiment profond, laica Giordano, qui ne connut point | 

do règle; Pierre de Cortone, qui eût été grand, si les dimensîon.s en peintures 
constituaient la grandeur du mérite; Gérard delle Notte, illustre par ses char- 
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I bon*i et ses chandelles; le noir Caravage et Rubens, dont rincorrection et le 
mauvais goût ne sont pas racJietés, selon moi, par ce que Von appelle son génie, 
et par son inconli'stable facilité. Un coloris brillant ne constitue pas toujours un 
beau coloris. Rubens méprisait diRicultés de Fart beaucoup plus qu'il ne | 
savait les vaincre; cependant , dan.s rinimeiise nombre de ses ouvrages, il y en a 
beaucoup qui font comprendre que l'opinion générale lui ait accordé une place 
si élevée parmi les artistes de t<»us les pa\s et de toutes les époques. Dans les 
portraits, lui et surtout son élève Van Dyk se firent un nom aussi grand que 
mérité. I,e Baroebe, si faux de couleur * , Carlo Maratti et Sassoferralo sc trou- : 
vent placés sur les derniers degrés de la décadence de l’art. En vain on cher- | 
eberait en eux la force, la grandeur et la noblesse. La pudeur est représentée 
par la minauderie, la sensibilité par la fadeur, la douleur par des grimaces et la 
grâce par lafféterie. ^ 

I L'espace de temps qui nous sépare de ces peintres a été rempli par lesCignani, 
Hatoni , Arigelica Kaufmann , Mengs, que je place ici pour remplir cent ans d'in- 
tervalle et pour fermer la liste des noms. 

La sévérité de mes jugemens pourra produire bien des indignations. Qu'il 
I me soit j>ermis de les ailmer par quelques légers lénilifs : Tous ceux qui se 
; firent un nom dans la peinture, furent doués de (|uelque sorte de talent. I.es 
j Madones de Sassoferrato ne sont point dépourvues d’un certain genre d’agrt‘- 
ment ; le Caravage, dans ses Joueurs et dans plusieurs autres ouvrages, est 
digne d'admiration; Rubens, dans sa Descente de croix, est bien grand; tous les 
autres firent beaucoup de bons tableaux; mais la route qu’ils suivirent ne fut 
pas la bonne; et comme le mérite est relatif, je ne puis m’empécber, en compa- 
rant les époques et les hommes, de trouver dans cette comparaison la critique 
du xvn* et du xviir siècle. Il y a une chose qui nous frap|>e plus particuliére- 
ment dans ce parallèle. Au temps de Raphaél, les artistes, modestes au milieu de 

* Il aurait fallu placer le Uaroclie aranl le Guide, car il a vécu long tetnpa avant lui; mais il 
est A luoti avU ^ maniéré, que je ne puis me décider à te ranger ailleurs qu'avec les |>einlrrs 
i qui me plaisent le moins. 
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j leurs succès et de leurs immenses progrès, semblaient chercher au fond de leur ^ 
propre cœur, dans la contemplation de la nature et dans l'étude de l'anticpic , les | 
moyens de s'élever encore; les Luca Giortiano et les autres macchianti au con- | 
traire, partis d’une méthode ou d'un système, étonnés d'eux-mémes et siibju* 

I gués par leur amour-propre , se montrent stationnaires au milieu de leur pemi* 

I ciouse activité et de leur facilité. 

A. 

I Di: COLORIS. 

J'ai dit que , sous le rapport du coloris, les peintres ne sauraient assez se mettre 
j en garde contre l’esprit de notre époque. Le danger que je signale, je l'aperçois 
I beaucoup plus dans les influences venant du deboi's que dans les dispositions 
que montrent nos écoles de peinture; cependant U serait bon, je le crois, que 
j sous ce rapport nous pussions tomber d'accord sur quelques principes fonda- 
I mentaux; souvent la mode nous a envahis; il peut être utile de lui opposer des 
j digues. 

I La palette de tel peintre a de grands secrets ; un autre réussit comme par ha- 
sard, sam conviction, sans peine; celui-ci a une touche hardie, pittoresque ; 

; l'autre tape et heurte. Tous ces éloges me semblent déplacés dans une acadé- 
mie de peinture. Nous avons déj^ vu, à une autre époque, des idées analogues 
entraîner la peinture vénitienne à une rapide décadence. Examinons sous ce 
rapport celle école tant vantée. 

Il y a plus d'éclat que de véritable grandeur dans cette é|K>que et dans cette 
école, et la puissance criîatrice, qui chez les artistes de Venise se montre si 
active et si fertile, parait, à peu d’exceptions près, être due bien plus à une 
; grande Imbitude de manier le pinceau, qu'à une influence morale et aux émo- 
I lions de l’ame. On n’y reconnaît pas assez souvent tu sensibilité et le bon goût. 

I On y cherche en vain les symptômes de la contemplation et de la rêverie. , 
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On y voudrait découvrir plus de traces du tact et des sentimens nobles et dé- 
licats. 

Dans Técolc de Venise, on remarque un passage rapide du faire sec et du 
contour précis, à la plus grande hardiesse et aux plus éclatans contrastes do 
couleur et de lumière, que la peinture ait atteints dans aucun pays. Je n*ai pas 
une idée bien distincte sur ce que l’on ap|)cUe le coloris vénitien ; car je vois que , 
sous ce rapport, les plus grands maîtres ont de fortes dissemblanci^^ entre ettx. 

Titien $c distingue par une teinte barnioiiieiise, chaude et dorée. Dans les 
chairs les formes se dessinent et se détachent admirablement, quoique les om- 
bres soient souvent faiblement indiquées. La lumière ne frappe |>as seulement 
les objets d’un coté, mais on pourrait dire qu’elle les entoure et les couvre de 
ses rayons brillans, arrivant à-la-fois de tous les cétés. Chez Titien, la dégrada- 
tion de la lumière est rarement rapide, et même dans les ou\Tages de sa vieil- 
lesse, où la chaleur lui échappant, où sa teinte était devenue sale et |><ni transpa* 
rente, il a toujours conservé une certaine harmonie de ton et une certaine 
magie de couleur. On ne comprend pas sa palette; le mélange de ses couleurs 
est resté une énigme. Aucun des tableaux de Titien ne donne une plus juste idée 
de l’éclat de son coloris , que l'Assomption de la Vierge. Ses Deux Femmes auprès 
d'un puits, de U galerie Borghèse, ont moins d’éclat, mais peut-être plus de 
magie encore, et ses Vénus montrent le mieux les effets d’une teinte générale, 
claire et lumineuse. Beaucoup d’élèves et d’imitateurs de Titien ont cherché à 
atteindre lu beauté de son coloris, et ce sont Bonifazio Yeneziano, Palma Vecchio 
et Paris Bordonc, (pii sous ce rapport se sont le plus approchés de lui. GU>r- 
gione et Schiavone ne le cèdent guère à Titien sous le rapport de la chaleur du 
coloris, et la teinte générale de leurs tableaux montre une grande analogie avec 
celle qui distingue ce grand coloriste. 

Le coloris de toute la famille da Ponte, et surtout de Leandre Bassano, pré- 
sente un tout autre caractère; il est plus brillant qii'harmotneux. Les plus fortes 
ombres $c trouvent à côté des plus grands clairs; mais te noir prédomine. Il 
y a là éclat, richesse et contraste. On dirait qui! a peint à la lumière des tor- 
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ches par une nuit obscure. U est avare de clairs; mais il les orne du plus pur ' 
azur, de pourpre et du blanc le plus éclatant; on dirait même que l’or et largent 
se mêlent à ses couleurs. 

Paul Véronèse se distingue par une couleur suave et en même temps sdntib 
laiite. A travers la couleur on croit voir un tain d’ai^ent. souvenir de ses ta- 
bleaux me les représente jouant des métaux et des pierres précieuses d'une teinte 
pâle, qu'on aurait parsemés de roses. Ses oiivragt» offrent de grandes surfaces 
claires. 11 est varié de couleur; ses ombres ne sont pas fortes, et ne présentent 
pas de grands contrastes de clair-obscur. Aucun de ses tableaux ne caractérise 
mieux son genre de coloris, que son lùnlèvement d’Europe; cependant il a eu 
plusieurs époques, et, à la fui de ses jours, il est moins clair de ton et donne 
davantage dans la couleur grise ou cuivrée, tout en conservant une teinte fai- 
blement argentée. 

couleur du Tintoret 'est en général sale, noire et monotone ; cependant , 
j quelques'uns de .scs tableaux de moindre dimension, participent de la chaleur 

I du Titien; d’autres ont quelque rapport avec Paul Véronèse. Parmi scs nom- 

1 breuses et immenses peintures, ce sont surtout celles qui se trouvent à la con- 

frérie de Saint-Roch qui le caractérisent le mieux. 

Pordenone n’a ni l’éclat ni la chalctir de Titien, mais sa couleur est vraie et 
variée. Il a plus de rapport avec les Florentins de son époque, qu’il n’eu a avec 
[ les Vénitiens. Au reste, je ne connais de lui que deux tableaux authentiques, 

\ celui de l’Académie de Venise et celui de VÉgUse des Anges à Murano; mais ces 

deux ouvrages diffèrent tellement entre eux, qu’il m’a été impossible de me 
faire une idée de son coloris. 

I Reccaruzzi, Pomponio Amalteo et les plus anciens des Rrusasorci et des Fa- 

; rinali de Vérone, ont également ce même genre de coloris, qui rappelle un peu 
Florence à l’époque de Pontorino et de Vasari. 

Nous voyons donc les effets les plus disparates dans le coloris des Vénitiens; 

1 1 cependant on découvre chez presque tous, licence, abus et effcis brillatis, mais 

j I faux. Tantôt il semblerait que les métaux scintillent à travers la couleur; tantôt 
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I l'on croit %'oir la lumière dorée d’un soleil binUnr, ou bien l’éclat de la lime 
^ plus pâle, mais argentée, ou l’elTet des torches allumées par une nuit sombre. 

On voit partout que cette école vise au prestige. Le coloris des Vénitiens ment, 
i abiuus et fascine les yeux. Celui qui est propre au Tiutoret est le seul qui soit 
! exempt d’éclat, et celui de Pordenone, tel que j’ai eu l’occasiou de le connaître, 

' n'a aucun rapport avec les autres Vénitiens. 

Cependant le Tintoret lui-niémr se montn' souvent, sous le rap|M>rl du colo- • 
ris, l’imitateur de Titien. 

j L’école de Venise, arrivée à son apogée, a dû se distinguer par une couleur j 
; **clatante, mais fausse; car tels étaient le caractère et l’âinc de son gouverne- | 
ment pendant des siècles, et les gouvernemens qui se soutiennent prouvent | ^ 

qu’ils sont en Iiarmonie avec le génie de la nation, les besoins et les conditions 
de son existence. 0>mine son gouvernement, cetlc école était audacieuse et 
abusait de sa force. Ou comprend que les peintures aient manqué souvent 
de contour précis, de correction do de^injmais de brillans éclats de lumière j > 
devaient sortir du mélange de hardiesse, de richesse, de présomption, d’esprit | 
aventureux dont cette république illustre a fourni tant d’exemples. Cette école j 
abonde en peintures de portraits; car rorgiieÜ voulait passer à la jxffitérité. | 
Vous ne voyez plus de toute part t\\XQquadri consunti, illustration consuntat 
décadence, solitude, décombres, au milieu des grandeurs, de rcocombreiticnl j 
et de la magnificence. Les arts, comme la littér^ure, sont l’expression de la 
société. ! 

Titien a rendu un bien mauvais service à Técole vénitienne, si cV^t à lui 
qu’oii doit attribuer la hardiesse, la facilité, le manque de contour prt^is, la j 
dégradation trop rapide de lumière, le contraste souvent peu naturel des cou- ' | 

leurs les plus éclatantes, le manque de correction dans le dessin, la présc^mption 
et la négligence qui ont envahi cette école en sa présence et pour ainsi dire sous 
ses auspices. Quelques-uns de ses défauts se trouvent dans ses ouvrages et il les 
a pr^hés d’exemple; d’autres ont été une suite inévitable des principes qu’il 
avait adoptés et de la route qu’il a indiquée à ses élèves et à ses contemporains. 
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Titien a su réunir le plus grand éclat de couleur à la plus parfaite harmonie. , 

Scs compositions sont plutôt graves que spirituelles » cl quoiqu'il ait fini par 
dédaigner de consulter la nature, que sa louche soit devenue négligente, qu'il 
ait été entraîné à ne suivit; d'autre guide que son génie et sa verve, il s’est pour- 
tant soutenu presque toujours à une très grande hauteur sous le rapport du 
shtie, lors même que sous le rapport de l’exécution, U lui est arrivé de déchoir 
de sa grandeur. 

L’Assomption de la Vierge, qui se trouve à l’académie de Venise, est un des 
plus beaux ouvrages que l'art de la peinture ait enfantés. Il n’existe aucun ta- 
bleau, qui, à la première vue, produise un effet plus grand et plus magique. C^c 
tableau rappelle dans son ensemble la Transfiguration de Raphaël. Il y a entre | 
i ces deux tableaux de la conformité sous le rapport du style et de l'ordonnance. 

I Cependant, l’on ne peut pas admettre que Titien ait été inspiré par la Transfigu- 
ration; car la date de l’Assomption est de i5ifi et par conséquent un peu anté- 
rieure. Toute la partie supérieure de cette composition est sublime; les anges 
dans leui's {x>ses et leurs mouvemens sont gracieux comme les amours de la ' 
Galathée; sous le rapjx>rt de Téclat du coloris, ce tableau est au-dessus de toute | j 
comparaison; mais les figures du bas manquent de noblesse et sont dans leurs | | 

proportions, ce que les Italiens appellent tozze. On rencontre le meme défaut > 
dans plusieurs autres oii^Tages de ce maître. j 

Néanmoins, ce n'est pas ici que j’ai voulu examiner Titien et son école, sous l ’ 
i ce rapport, mais bien sous celui de la touche et du coloris, et j’ai voulu prou- ; 
* ver par cet examen que la hardiesse dans la peinture est voisine de la présomp- j 
lion, que la facilité louche à la négligence et que le charme et l’éclat du coloris j 
ne doivent jamais cesser d'étre soumis à la vérité et à la nature. | 

Si on me demande quels sont les modèles que je propc^rais aux peintres de I 
notre époque, je dirais : « tous ceux qui ont cherché à être vrais, lors même < 

« qu'ils ont été moins bnllans et qu’ils ont moins de charme que tes Vénitiens n. I ! 
I Dans le coloris du («rrêge, par exemple, il y .a éclat sans qu’il y ait prestige; | | 

aussi , sous ce rap|K)rt, cet exemple ne me paraît pas offrir de danger. La pa- j | 
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j lette d’AndiV; dcl Sarto a déjà des secrets, et son sfumato a une teinte rosée dont 
le charme me séduit, mais ne me persuade pas. Fra Rartolomeo n*a trahi nulle 
prétention sous ce rapport. Parmi les Vénitiens de l’époque du Titien, c’est StV 
bastien del Piomho que je trouve le plus exempt de négligence, de prétention 
et de manière. 

I 

I Le Dotniniquin et l’Alhane , qui appartiennent à une époque postérieure , me 
paraissent, sous le même rapport, à l’abri de tout reproche. Raphaël dans sa 
dernière manière, le Fatlore, Crislofano Allori, les Ferrarais Garofalo et Mazzo- 
lino ont de l’éclat et de la vigueur, sans jouer avec la palette. I.awrenre, Greuze, 
Baroccio, Rubens, sont au contraire ceux chez qui, à mon sens, le danger que 
j’ai voulu signaler est le plus sensible. 

Il y a un autre défaut , qui n’excite pas ma répugnatice à un moindre degré ; 
c’est celui que l'on aperçoit chez l>eaucoiip de peintres antérieurs à Raphai’l et 
chez beaucoup de I^ombards. Ces peintres abusaient des velature, des glacis, 
et c’était surtout pour modeler les formes dans les ombres qu’ils employaient 
cette méthode. Beaucoup de nos peintres modernes ont eu ce mémedéiaut; 
mais il me semble qu'on a assez généralement abandonné cette direction, et je 
vois la plupart des artistes allemands peindre maiiitenani dans la pâte et ne se 
plaire que dans les tons francs et >Tais. 

Nos peintres cherchent le succès dans les émotions intimes, dans les grandes 
pensées, dans l’imitation de lu nature et dans l'exécution soignée. Ils sont gé- 
néralement plus consciencieux que hardis. I/cxpression y gagne; je ne sais si le 
coloris y perd : je ne le crois pas. 


VI. 


SCR LES COLLECTIONS ET LES CONNAISSEURS. 


Je n’ai plus que quelques observations à adresser à nos amateurs de tableaux , 
I arch(^l(^ues, connaisseurs, faiseurs de collections, de cours et de recherches 


savantes, auteurs de biographies, de feuilletons et d’ouvrages périodiques. 
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En matière d’art, quand l'esprit se dégage de rinfliience du cœur, et quand j 
l'orgueil a triomphé du sentiment, il y a fausse direction , il y a faux jugement. | 
Ijd goût, le tact et les émotions ne s’apprennent pas. Sitôt que l'étude des arts j 
devient une affaire d amour-propre, elle ne profite ni aux arts, ni aux amateurs. | 
Le type du beau est grave en nous; aussi, pour peu qu’un homme heureuse* | 
i ment né s'nlinndonne à lubméuie, qu'il contemple, qu’il permette à scs émo* , 

I tiens de sc développer et de s’épurer, sans qu'il en laisse interrompre le cours 

> progressif par des influences étrangères et surtout par celles de la mode et des 
fausses doctrines, sa sensibilité ne manquera pas de devenir exquise, sans cesser 
jamais d'étre vraie et en harmonie avec les lois de la nature. I 

La plupart des hommes qui ont reçu une certaine éducation et quelque cul* 
turc sont sensibles aux beaulcs dans les arts, et sont en état et en droit de les 
juger. Ce sont eux qui forment le public éclairé. Ils jugeront d’autant mieux, 

I qu’ils s’abandonneront k leurs émotions les plus intimes, qu’ils parviendront à 
j se dégager de leur amour-propre, à s'ignorer et à s'oublier eux-mémes. Qui ! 
i s'admire comme juge, se trouve sous rinliuence d'une préoccupation inalheu* 
rensc. On ii’éprouve pas toujours des émotions et une conviction devant un objet i 
I d’art ; alors on ne doit pas porter de jugement , et , si l'on se rappvelle une phrase , | 
I ■ fût-elle la mieux sonnante, ce n’est pas le cas de l’adopter : le mensonge ii’em- ’ 
' I bellit pas le plagiat. VeJJort et le mensonge contrarient toujours nos sentimens ; 
J J intimes; somment même ils le font à notre insu; mais ils ne sont Jamais plus per^ i 
’ ; JitUs que lorsquUls feignent ratlmiraiion. Le sentiment et le goût, abandonnés à I 

1 I leur développement naturel, exercés, épurés, dégagés d’entraves, sont les juges ■ 
j les plus éclairés et les plus équitables en fait d’arts. Ceux dont l’esprit est dis- ! 
r posé à creuser une idée; ceux dont la mémoire embarrasse l'action de l’ànie, ! 
les pédans, les hommes à système, sont de mauvais juges : l'orgueil est le plus 
mauvais de tous. H y a deux lumières pour l'homme : V une y qui éclaire Vesprit, 
qui est sujette à la discussion^ au doutCy et qui souvent ne conduit qu*à V erreur 
et à VégoUmej l'autre y qui éclaire le cœur et qui ne trompe jamais : pour nous 
autres, misérables mortels, la vérité riest que conviction. Dieu seul possède la 
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vérité œmme vérité ; nous ne la possédons que comme foi. Celle admirable | 
pensée de Lamartine est applicable aux arts : la beauté est dans les art>i ce que i 
la vérité est en religion et en morale; ou plutôt ce sont deux vérités identiques. 

I Je vois beaucoup d’hommes qui s’enfoncent dans des recherches sur les noms 

; et sur les dates; ces hommes, tant qu'ils sont de bonne foi ou qu’ils ne s'abusent 
pas miK<mémes, rendent d’utiles ser>ices à l'histoire; mais ce genre de recherche | 
I peut facilement dessécher et glacer le cœur; il peut aussi donner cet orgueil 

I doctoral qui si souvent dégénère en monomanie et peut devenir si fatigant pour 

les autres. 

J'en vois qui, pour avoir acquis des connaissances vastes et positives dans ce 
I genre , se croient en droit d’imposer aux autres leurs opinions , des opinions 
I qui quelquefois n'en sont pas, donnent des noms aux tableaux sans que le plus 
I souvent Us soient persuadt^i de ce qu’ils disent; hasardent des jugemens, et font 
I d(s phrases qui évidemment sont calculées pour refifet , et n'ont d'autre but que 
; d’étonner l’auditoire. 

I Je vois des connaisseurs qtii ont beaucoup d’esprit ou d’imagination; j'en 

vois qui ont beaucoup de mémoire, d’autres encore qui parlent avec facilité et 
qui paraissent profonds à force d'étre inintelligibles : Fesprit, la mémoire et les 
abstractions n'cmpccbcnt pas toujours d’étre connaisseur; mais il n'y a que 
l’àme qui soit juge des productions de Fart. 

I On aime ou on n'aime pas une œuvre d'art à la première vue; en un cUn- 
I I d’ocil elle a été jugée pour jamais. raison, la réflexion, l’esprit ne peuvent 
i rien contre les impressions de Fàmc. C'est le propre des êtres cbei qui Finstincl 
i I est instantané : c’est le propre de la raison innées de la raison non raisonnée ^ 

\ \ de la raison telle que Dieu l'a faite, et non égarée, obscurcie par Finfluence 

j ; des subtilités de Fesprit et de l'orgueil; les impressions nous frappent comme { 
l'éclair sans que Vail ait la peine de les chercher. — L'inspiration dans tous les 
arts comme sur un champ de bataille ^ est cet instinct, cette raison devinée. Le 
gé/iie est aussi instinct et non logique et labeur. Plus on réfléchit, plus on re- 
connatt que l'homme ne possède rien de grand et de beau qui lui appartienne. 
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I mais que tout ce quU y a de souverainemeni beau vient immédiatement de la 
nature et de Dieu. * 

I 11 csl permis de croire que &t Tinshnet fait naître les idées, les idées à leur 
tour éclairent Vinslinct; mais je pense plutôt que la raison ne peut que servir 
de truchement aux impressions; elle est forte si elle les comprend bien. L’in* 
stinct s'alimente bien moins de la raison que de lui-niémc : le goût, qui est un 
instinct, s’exerce surtout par sa propre action, devient fort, devient exquis, 
comme les organes, ou comme l’agilité et la force. 

Il est assez difncile de dire ce qui constitue un connaisseur. Parmi ceux qui 
ont la prétention de l'étre, je nVn vois que peu qui le soient en effet. Un goût j 
exercé, un sentiment intime, l’indépendance d’opinion, l’amour de la chose et 
non de la critique, le don de s’émouvoir à l’abri de l’influence de ramour*pro* 

I pre : voilà, je crois , ce qui constitue un connaisseur en fait d’art ; ceux en qui 

I l'orgueil doctoral a étouffé le sentiment, ont cessé d’èlrc connaisseurs le jour où 

ce changement s’est opéré en eux. 

I Beaucoup de peintrt^ prétendent qu’il faut être artiste pour être en état de 1 

; porter un jugement approfondi sur les objets d’art, et, si un amateur a le mal* J 
heur de ne pas rencontrer leur manière de voir, ils disent obligeamment : > On j 
« conçoit que la chose vous fasse cet effet; mais nous autres nous |Kmétrons 
« plus avant dans les sujets. » C’est, en vérité, décourageant pour ceux qui ne 
; font pas de tableaux, bons ou mauvais; cependant, quand je considère combien 
l'esprit de parti exerce d'influence parmi les artistes, quand je vois des écoles 
I entières condamner en masse celles qui leur sont oppost’^s de principes; lors- 
I qu'on a vu et qu’on voit encore de jeunes artistes former des associations 
I ' pour attaquer et accuser d’ignorance et d'incapacité les chefs d’académies; les 
i I professeurs en guerre entre eux; les élèves s’apitoyer sur leurs maîtres; je ne 
; I conçois pas à quel signe on peut reconnaître l'infaillibilité d’un artiste, et je 
i serais tenté de conseiller aux amateurs de n'adopter l’avis des gens du métier 
j qu’en tant qu’ils sc trouvent d’accord avec le leur. 

; * Lamartiue. 
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S’il était vrai qu’il fallût être artiste pour être juge, ce serait les artistes qu’il 
faudrait plaindi'c, car 11 n*y aurait pas de public qui fût à même d’apprécier les I 

objets d’art et qui les achetât} il n’y aurait de bons juges que les bons artistes : | 

eda ne ferait |>os un public nombreux et surtout pas un public d’accord. | 

Ün doit reconnaître qu’il y a des quabt*Sî attachées à la condition d’artiste, â j j 
leurs études et à leurs travaux, qui les rendent plus particulièrement aptes à 
connaître le mérite d'un ouvrage; mais il existe aussi pour eux des obstacles j 
que les amateurs ne connaissent pas. J’ai cru in*a|>crcevoir qu’en principe gé- ’ 

néral, les artistes vantent le plus volontiers ce qui s’approche de leur direction | 

d'idées, et même des imperfections de leurs ouvrages et des défauts qu’on leur 
reproche et qu’ils voudraient défendre; je dirai plus: les artistes se laissent en- ! 

traîner dans leurs jugeiuens tout comme ceux qui ne le sont pas; parmi eux, | 

l'opinion publicpie se forme et se corrompt tout comme dans les salons, à la | 
bourse , dans un parterre ou sur la place publique. | 

L’opinion est une avalanche : quand elle a pris un grand accroissement, elle * 
entraîne tout. 11 m’est arrivé souvent de voir qu’un même ouvrage a eu un 
succès général dans une ville et a été jugé moins favorablement dans une au- 
tre : entre Berlin, Munich et Dusseldorf, cette divergence d'opinion n’est pas 
rare : le tableau des Grecs {Kir Peizel m’en a fourni l’exemple; {>our ce tableau 
je me range volontiers du coté drts admirateurs. Je ne puis envisager les opinions 
dominantes comme infaillibles. Cest l’opinion publique qui a fait le veau d'or, 
et depuis lors, combien de fois ne s’est-elle pas encore trompée! 

De même que les comédiens ne sont pas seuls juges du jeu des acteurs, de 
même que l«s poésies ont pour juge un public qui n’est pas toujours versifica- 
teur, et que pour juger un livre il n’esl pas nécessaire de savoir faire des livres; 
de même, pour avoir le droit de juger les tableaux, il suffit de tenir de la na- 
ture le don d’aimer les arts et un goût qui se soit exercé à l’abri des influcuees 
dangertîuscs et contraires. I 

Quant à la connaissance des anciens tableaux, l’art de distinguer les écoles, ! 
les époques et les auteurs , de voir si un tableau est original ou si ce n’est qu’une ■ 
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copie, de décou%Tir les retouches, de savoir le prix des choses, cela est tout- j 
à-fait indépendant du talent d*artiste dont un prince peut être doué; c'est une | 
étude parliculière, qui ne peut se passer de tact et de goût et qui exige une j 
grande expérience, beaucoup de recherches, de la mémoire, des connaissances ! 
vastes et positives; ce n'est que la réunion de beaucoup de qualités acquises et j 
innées qui peut donner oc genre de connaissance. I 

Je vois aussi des amateurs qui, aussitôt qu’ils commencent à acheter de vieux j 
tableaux, s’imaginent devenir infaillibles. Il y en a parmi eux de qui on pour- 
rait dire positivement que c’est tel jour, à telle heure, qu’ils ont été faits con- ^ 
naisseurs j>ar arrêt du brocanteur et du laquais de place. Qu’il leur a été doux 
de s’entendre dire : p^r bacco! ella è un uom* che la intendeU,, Us se sentent | 
animés d’une ardeur inconnue. Us partent, s’élancent sur la pitizza Navone ou i 
telle autre place publique, dans les boutiques de vieux habits, dans les gale- ! 

I tas, et alors se succèdent ces heureux hasards qui font découvrir, sous la plus i 
j indigne restauration, sous des couches épaisses de crasse et de vernis, des Cor- | 
j rege et des Raphaël. 

Quand vous vo^cz en Italie un homme courir ainsi de place en place, à qui 
la sueur découle du front, qui a l’air effaré, harassé de fatigue, laissez passer; 
c'est une galerie qui se forme : elle contiendra toutes les écoles avec leurs chefs 
en tète. 

Je crois , ainsi que je l’ai déjà dit , que le sentiment du beau est en nous ; mais 
I la connaissance des tableaux et des peintres anciens est bien difficile à acquérir. 

Pour SC persuader de la difficulté de cette étude, il sufGt d'ouvrir le diction- 
naire qui se trouve à la suite de l’ouvrage de Lanzi, ou Fussli , ou Bartsch. Vous 
j verrez combien est petit le nombre des peintres dont le public amateur se ré- 
pète les noms , en comparaison de ceux dont les noms sont condamnés à l’oubli, 
quoique consignés dans les archives de Part et dignes de l’être. Mais cette dilïi- j 
culté n’est pas la seule. La plupart des grands maîtres ont eu plusieurs ma- | 
nières; souvent les uns voulaient imiter les autres; ils cherchaient à saisir le : 
st))e et le coloins de leurs rivaux, ou ils leur empruntaient leurs sujets favoris. 
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On a VU le Tintoret imiter Paul Véronèse, comme dans les deux tableaux qui 
sont de chaque côté du maitro*autcl de La Madonna del ürto. Paul V^ronese fut 
! aussi imité par son Cls Carletto et par Zelotti; par ce dernier, dans ses fresques, 

j fionifazio et Palma ont souvent ressemblé à Titien, et Sebiavone à Bonifazio. 

I I Beaucoup de peintres ont voulu s’élever jusqu’à Giorgionc, et Schiavone est un 
I I de ceux qui l’a fait avec le plus de succès, comme dans sa mort d’Abel de la ga- 
I leric Pilti. Padouanino copiait Titien avec un grand succès. Carlino Cagliari 

porte dans beaucoup d’ouvrages l'empreinte des exemples et des préceptes 
de Léandre Dassaoo, comme dans un des tableaux du palais ducal. Dans les 
fresques de la chapelle Dei Ercmilani, à Padoue, le travail de Mantegna pré< 

I sente la plus grande analogie avec celui de ses élèves. C’est une confu^on dans 
I laquelle il n’est pas facile de se retrouver. 

j Un autre écueil , qu’on rencontre encore bien souvent , ce sont les restaura- 

tions qui, quelque bonnes qu’elles soient, ne manquent jamais de porter at- 
' I teinte au cachet de l’origüiaUté. 

Je vois toujours les connaisseurs tourner dans un fort petit cercle de noms 
; connus, et, plutôt que de reconnaître rinsufTisance de leurs études et de leurs 
' { efforts, accorder ou refuser avec emphase des noms à des tableaux, sans avoir 

\ \ le sentiment intime des jugemens qu'ils portent. 

‘ L’étude ne (>eut remplacer le tact dans la connaissance des tableaux; mais il 
I ) faut aussi, pour fléchiffrcr les traces souvent fort cachées du génie, des prédi- 
I lections et du faire des différens maîtres , que le tact soit soutenu et dirigé par 

I beaucoup de connaissances , d’études et de recherches , et îl n'y a que cette 

réunion de qualités acquises et innées, qui admette un certain développement 
I dans Part de reconnaître les maîtres par leurs ouvrages. Les physionomies me 
semblent toujours indiciuer le mieux les auteurs. Cest un des indices qui m’ont 
toujours paru le plus sûrs. 

La mauvaise foi et la présomption ne manquent pas non plus d’exercer leur 
pernicieuse influence et d’ajouter k cette confusion d’idées, qui en cUe-méme est 
! déjà très difficile à é>iter dans cette étude. 




; 38 INTKODUCTION. 

i I 

On ne saurait trop regretter que la plupart de ceux qui restaurent les ta> | 
blcaux anciens, les nettoient avec si peu de soin et de précaution, qu'ils en* 
lèvent les couleurs en voulant enlever les anciens vernis, les anciennes restau* 
i*ations et la crasse qui s'est introduite dans les pores de la couleur. 11 en existe 
ce|>endant de tellement endommagés, que toute précaution devient insuffisante. 
Dans les galeries et chez les brocanteurs, vous rencontrez souvent d'anciens 
I tableaux où il n'y a de conservé que le contour. Ce sont de véritables miniatures 
sur des contours anciens. Le cachet de l'originalité se perd entièrement par 
cette manière pointée ou par ces velature qui rccou'»Tcnt la couleur ancienne. 
Les têtes n'ont plus ni style ni expression, et, presque toujours, U n’y a que 
I les draperies qui paraissent encore appartenir au peintre dont le tableau porte i 
^ le nom. 

I II est facile de reconnaître certains maîtres, qui ont toujours répété les memes 
; physioiiotiiies, les mêmes poses et le même genre de compositions: un Mazzo* 

, lino, un Catena, un Vateaii, un Roticelli , un Civetta, maîtres qui n'ont pas 
eu d’imitateurs et qui ont été peu copiés. 

I II existe aussi des tableaux dans IcsqucKs on reconnaît au premier coiipM^’œil ; 
le cachet du génie, les prédilections, le coloris et le faire de ceux qui les 
ont créés, tableaux qui sentent la palette ^ tableaux où l'on retrouve toujours 
d’une manière irrécusable l'expression des figures, les traits , les proportions 
qui caractérisent le genre de ces maîtres. Sur ceux-la, jamais une personne qui 
SC sera occupée de peinture, ou qui en aura fait son élude, ne pourra sc nié* 
prendre. Mais il y a d'autres tableaux où le peintre a cherché de nouvelles in- 
I spirations, où il était préoccupé du désir de ntietix faire, de rivaliser avec 
j quelque autre peintre , de prouver qu'il savait traiter d'autres sujets que ceux 
\ qui lui étaient propres, de complaire à la fantaisie et au caprice des hommes et 
I des modes, où, en un mot, il a cessé d’étre luUméme; ceux-là s'écartent sou* 
vent tellement du genre qui est propre au peintre, qu'à moins de documens 
irrécusables, il devient impossible de reconnaître le faire et le génie de l’auteur. 

Le« tableaux des élèves, copiés souvent dans l’atelier du maître, quelquefois 
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‘ retouchés {)ar lui ou faits à l’imitation de ses ouvrages, trompent aussi l'œil le 
' plus exercé quand ils sont faits par des artistes que la nature a doués d’un véri> 
table talent. 

I Ceux qui font métier de baptiser les peintures ne souffrent pas qu’on témoi- 

I gne des doutes sur rinfaillibilité de leurs décrets. Pour peu qu’un tableau ait 

j I quelque ressemblance avec ceux d’un maître célèbre, aussitôt ils n’iiésitcnl pas 
I à le lui attribuer, et ils ne manquent pas de dire : a si ce n’est point d’un tel, 

E de qui voulez-vous que ce soit? » Mais il en est des tableaux comme d’une écri> 

I ture inconnue; on peut être sûr qu’elle n’est pas d'un tel, sans pouvoir désigner 

i |)Our cela la personne qui l’a tracée. 

On voit des tableaux du premier ordre qu’on sait, grâce à des documens irré- 
I cusables, avoir été composés par tel ou tel artiste, et sur lesquels on ne se 
I permet pas de fausses suppositions, uniquement à cause des preuves existantes; 
mais si ces documens manquaient, on voudrait absolument les faire entrer dans 
' la catégorie de dénominations banales. Tels sont par exemple le petit nombre 
des ouvrages de Cavazzolo, Fiumicelli, Kagoltno, Carotto, Pomponio Ainalteo*, 

I Framarco pensa ben et Solario. Le petit nombre de leurs tableaux qui se soi»l 
con.scr>’és juMju’à nos jours, leur assure un rang très élevé partni leurs plus il- 
I lustres contemporains; mais combien n’a-t-Ü pas existé de peintres dont les 
noms sont restés ensevelis dans l’oubli, ou dont les dilTérens genres n’ont pas 
, été bien connus? S'il est dUlBcile d’étre connaisseur en tableaux, il est peut-être 
tout aussi difficile que ceux qui le sont en acquiérent et en conservent la répu- 
tation. 

Le sort des connaisseurs de tableaux est bien malheureux. Aussitôt qu’il 
s’élève une réputation de ce genre, l’on voit un essaim de rivaux s’acharner à 
en ravaler le mérite. Il faut aussi convenir qu’il existe peu d’amateurs qui, pour 
peu qu’ils aient obtenu quelque succès dans la connaissance de la peinture an- 
cienne, ou deviné quelques noms, ne soient aussitôt atteints de présomption 

I i 

I I * Il a beaucoup peint k fresque, mais peu h l'huite. 
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et n’aient des prétentions k rinfaitlibilité. Ainsi, Venvic mine la réputation des 
vrais connaisseurs ou remp«xhe de s’établir; la présomption arrête les pro- 
grès; le mensonge et la mauvaise foi détruisent la confiance, et il est peut-être 
aussi dUlicile de juger les connaisseurs que de juger les tableaux. 

Les plus grands inailres ont laissé des ouvrages faibles, et j’ai vu des ouvrages 
surprenans de ceux qui , généralement, me déplaisent le plus. Il n’y a pas jus- 
qu’au Tintorety k Schiavone et à Libeh, qui n'aient su, dans quelques-uns de 
leurs ouvrages, m'inspirer radniiratiou. J’ai vu en revanche des Titien, des i 
Fra Rartolomeo, des André dcl Sarto, qui feraient honte aux plus minces ré- 
putations. Enfin il m’est arrivé aussi de rencontrer des ouvrages dont les auteurs 
sont peu connus et qui m'ont paru udmirabh^. Dans telle galerie qui compte 
des milliers de tableaux, vous avez le malheur de ne rencontrer que des pein- 
tures détestables des maîtres les plus célébrés; il se trouve que ce sont des ou- 
vrages d’un temps où ces maîtres peignaient mal, ou ne savaient pas peindre 
du tout. Si c’est servir la science que de rassembler de pareilles productions, il 
faudrait au moins placer en opposition leurs bons ouvrages. Mais il y a trahison 
à produire les autres isolés sous les yeux du public. C’est faire naître une dan- | 
gereuse confusion d'idées; c’est presque calomnier les artistes, et c’tsl fausser 
le jugement du public avide de s’instruire. Cela est d’autant plus dangereux, 
que les premières impressions sont souvent déebives. Ün revient difficilement 
à quelqu'un qui a fait naître sur son compte un jugement défavorable, de même 
qu’on est tenté de juger avec indulgence les défauts de ceux envers lesquels on 
s’est senti entraîné par une première impression. Il en est de même des tableaux : 
ce sont les premières impressions qui fixent la sympathie. 

En publiant cet ouvrage je n’ai d'autre but que d’attirer sur les artistes alle- 
mands l'attention des étrangers. Cependant, même en parvenant à ce résultat, 
je ne croirai avoir devancé que de peu d’années une impression qui ne pour- 
I rait manquer d'être produite plus tard par des publications mieux faites pour 
I exciter l’attention générale, et surtout parles pro<luctions mêmes de l’art, dont f 
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le nombre s'accroît avec une si grande rapidité , et qui, en se ré|)andant sur • 

toute rAlleinagnei mettent les voyageurs de tous les pays à portée d'appn'* 
cier le mérite des artistes allemands et de leurs ouvrages. Je ne prétends pas 
non plus présenter mes jugemens comme dos axiomes inattaquables; je consen* 
lirais même à être accusé de partialité, si cette accusation pouvait servir à re- 
dresser quelque tort commis involontairement, et tourner ainsi au profit do 
l'artiste dont j'aurais méconnu le mérite. 

Munich, Dusseldorf et Berlin sont büs fojors d'où jaillit la plus grande lu- 
mière sur l'état actuel dos arts en Allemagne. Ce n'est qu’en visitant ces villes 
qu’on peut juger de Tétendue des progrès déjà faits. Sous le rapport des fresques, 

Munich ne connaît pas de rivale. La peinture à rhnilc conserve son ancienne 
préililection pour les bords du Rhin , et c'est à Dusseldorf qu'on lui voit obtenir 
les plus grands succès. A Berlin, c'est l’architecture qui présente le plus d’exem- 
ples d’une bctireusc régénération, et c'est à Sebinkel que (xUe révolution est 
due; le goût exquis de cet homme, si heureusement né , a exercé une influence 
bien grande sur celui des artistes et du public. La sculpture aussi mérite de 
fixer nos regartls, cl c'est Thorwaldson qui a donné l'impulsion à celte partie 
si importante des ai'ts. C'est donc surtout à Sebinkel, à Cornélius, à Schadow 
et à Thorwaldson que l'Allemagne est re<lcvable de la nouvelle ère de gloire qui 
s'ouvre pour elle. J'espère que mes lecteurs me sauront gré de leur fournir les 
traits de ces quatre artistes dont les portraits seront joints à cet ouvrage. | 
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L me serait impossible de mieux remplir la tache 
indiquée par ie titre de ce chapitre qu’en repro* 
duisanty comme je vais le faire, avec b plus scru- 
puleuse exactitude, un écrit <|ui m’a été confié. 

C’est en cédant à mes instances réitér(*es que 
l’auteur en a permis la publication, et c'est aussi 
pour me conformer à sa volonté, que je ne le 
nomme pas. 

On peut considérer cet écrit, quant aux prin- 
ci|>« qu’il renferme, conînie exprimant la di- 
rection d’idée <|iii prévaut à Diisseldoi^ et qui 
est en même temps celle du directeur de l’Acadé- 
mie^ mais, quant aux observations critiques de 
l’auteur, il ne faut voir dans son avis qu'une 
opinion isolée. Je craindrais, sous ce dernier rap- 
port, d'en entreprasdr» l’examen; ce travail, je 
le sens, serait au-dessus de mes forces, mais beau- 
coup d’opinions exprimées dans ce manuscrit sc 
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trouveront peut-être combattues ou modifiées par celles qui sont exposées 
dans mon ouvrage. Je ne connais pas exactement la date de cet écrit; je sais 
senlemeiil qii*clle n est pas toul-à-fait récente. 

« Mciigs, le dernier artiste allemand d’une vaste renommée, n’évita point 
l'éclectisme de son siècle; mais il IVnnoblit par une étude approfondie des formes 
et de la natur»? des objets, sans cependant avoir trouvé les principes vivtflans 
des arts dans leur plus noble ^ dans leur véritable acception *. Après lui, à la 
Rn du dernier siècle, vint Asmus CarstenSy natif du Holstein, qui s’engagea dans 
une route nouvelle. principes que celui-ci a |K)sés fixent avec exactitude les 
signes caractéristiques auxquels on peut reconnaître le vrai et l’idéal; leur évi- 
dence est un guide sûr et qui peut seid animer les arts d’une vie nouvelle. Il 
est le premier qui ait exigé que l’artiste conçût clairement, se représentât d’une 
manière \ive le tableau des sujets qu’il voulait traiter, et se rendit raison des 
émotions de Pâme, avant d’en entreprendre la repro<Uiction à l’aide des formes 
et des couleurs; il condamne tous ces artistes qui, pour s’inspirer, s’entourent 
de modèles et dont le goût est dirigé par les costumes et les .ittributs qui leur 
sont tombés sous la main; il veut, au contraire, que les modèles ne servent que 
de moyen pour exprimer une idée clairement conçue dans la pensée de l’ar- 
tiste. Sous le rapport de rexécution, ses ouvrages ne peuvent être considérés 
que comme des esquisses ; mais sous celui de la poésie, ses conceptions semblent 
parfaites. Nous ne possédons do lui que des dessins faits à raquarellc. Les sujets 
qu’il a traités, sont pour la plupart tirés de la mythologie. Quand je considère 
la manière dont il saisissait les objets cl les fonnes qu'il leur donnait, je ne 
puis me défendre de l'idée que si Michel - Ange avait partagé les vues philoso- 
phiques de Carstens il n’aurait pas rendu les objets d’une manière différente. | 
A en juger par ce qui nous reste de lui, son talent était plastique; il n'indiquait 
les /ormes que par le contour et les ombres; le prestige des couleurs , comme 
moyen de rendre les formes t était resté pour lui un secret; au moins d ne pos- 

* Oiaft Jtunft. 
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sédai tpas criaient au même degré que /ûtt/rtf*.Carstens serait snns doute devenu 
un grand peintre de fresques; mais il vivait à une époque si pt?u favorable à son 
art, que l’illustre Go<‘thc lui-même l’a méconnu, tandis qu’il a consacré un vo- 
lume k Philippe TTackert. Les plus remarquables de ses ouvrages sont le Repas de 
Pliaédon , d’après Platon , la Rarquede Caron , l’Expédition des Argonautes (gravée 
à l’eau-forte par Hock), les Parques (dont il existe un modèle en terre cuite), les 
Titans escaladant les cieux, Persée et Andromède, etc. Dans ces ouvrages, on [ 
aperçoit en effet le germe des vrais principes de F art. On voit , pour ainsi | 
dire, comment les idées prenaient dans ses ouvrages un corps et des formes 
propres à la tournure originale de ces idées. On pourrait comparer ces composi- 
fions à de beaux enfans qui attendent de la nature leur développement **. On les 
a souvent copiées; les originaux sont, à ma connaissance, pour la plupart, 
à Weimar dans la collection du grand «duc, ou dans la bibliothèque. T.e \ 
petit nombre de compatriotes de cet artiste qui l’ont compris ont senti 
rinflticiice de son impulsion. Parmi ceux-ci, il faut citer avant tous les autres, ( 
Joseph Koch, Tyrolien, que la nature avait également doué d’un talent émi- 
nent. Lui aussi aurait produit de grandes choses, si, dans sa jeunesse, il avait 
connu une bonne école de peinture; mais il n'en existait pas à cette époque. 

Pour satisfaire aux exigences de son temps, il peignait surtout le paysage, et 
il a produit dans ce genre des ouvrages remarquables. Il était déjà avancé en 
âge lorsqu’il fut chargé, par le marquis Massimi à Rome, de peindre à fresque, 
dans sa belle u///a, plusieurs sujets de la Üivina Commedia du Dante. Dans le 
premier de ces tableaux, le Dante à l’entrée de l’Enfer, il a déployé tout son 
talent ; dans les autres , on s’aperçoit trop que son éducation d’artiste a été in- 
complète. I 

« Cest dans ce meme temps que Wàchter, de Stuttgard , sc distinguait dans la i 
nouvelle direction dont nous venons de parler. U existe de lui un tableau de i j 

! i 

* Qrin Zakttt mi nwirr oU makrifiVr 9tâtinr. | 

** fînb te brr Sÿot lie Jteime eüirr Jtunfl ) srrf ôqKtte 3%em Yct, fù gteî^en { 

fc^en aneufivUtram Jttebera. I 
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Job AU milieu do scs amis , qui annonce d'éminentes dispositions. Des conjonc> 
turcs malheureuses ont empêché le développement du talent de ccl artiste. 

c Un autre peintre de Stuttgard , nommé Schick , a fait concevoir de lui de 
plus grandes espérances encore. Doué d'une riche imagination et familiarisé 
avec les moyens de donner à ses idées la forme et la couleur, il alla à Rome au 
commencement de ce siècle. Il avait quitté l'école de David, dont la direction 
lui était antipathique; cependant c'est à cetic école qti'il a dù de savoir exprimer 
avec facilité scs brillantes idées; et l'on peut consùlérer ses ouvrages comme 
les premiers où l'artiste ait su être poétique, sans jamais cesser de tendre au vrai. 
En peu de temps, car il mourut jeune, il a peint trois grands tableaux d'his- 
toire : David et Saül , le Sacrifice d' Abraham , et Apollon au milieu des bergers. 
Il a peint aussi plusieurs exccllens portraits de grandeur naturelle, représentant 
des personnes de la famille de Humboldt, et beaucoup de compositions distin- 
guées. Son esprit montrait surtout des dispositions à la représentation des su- 
jets antiques dans le stjle de Raphaël. Ixirsqu’il s'essayait dans les sujets reli- 
gieux, il laissait voir une inspiration plus poétique que chrétienne : cir on ne 
peut atteindre les modèles du xv* et du xvi* siècle, ni même en approcher, 
si l'on n'est doué de foi et de piété , si la pensée intime n’est pas reli- 
gieuse. On prétend que le Pénigin et Sodoma ne connai^ient d'autre in- 
spiration que Tinspiralion poétique, et qu'ils représentaient cependant avec 
talent et avec succès les sujets chrétiens; mais U faut considérer que tout ce qui 
les entourait, formait en quelque sorte une atmosphère religieuse dans laquelle 
ils trouvaient, même à leur insu, ce que leurs sentimens intimes ne pouvaient 
leur fournir. En parlant de Schick, je ne puis passer sous silence une anecdote 
qui donne la mesure de l'opinion que les ignorans de l'Allemagne avaient alors 
des peintres leurs compatriotes. Le duc de G. se trouvait à Rome du temps de 
cet artiste, et il voulut sc faire peindre en pied. Schick fut cliargé de ce travail; 
mais ce fut à Camuedni que fut confiée la com|K>sition du tableau. Dans le grand 
monde, ou avait généralement l’idée que les Allemands finissaient leur^ tableaux 
avec soin, mais que leur imagination paresseuse n'était pas douée du don de 
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l’inventioD. Cet artiste distingué mourut à Stuttgard, dans sa trente^t-uriicoie 
année. 

«Frédéric Overbeck alla do laibeck «i Rome vers iSoç). Lui, aussi bien que 
plusieurs de ses collègues , tels que Vogel, de Zurich, Pforr, de Francfort, et 
d’autres encore, avaient été renvoyés de l'académie de Vienne uniquement 
fxv la raison quils s*exet\aient à étudier les rnodèles^ et tiraient les exemples de 
la nature * d 'une manière opposée à celle qu 'indiquaient leurs maîtres j concevoir 
des caractères sans idéal, et saisir la nature d'une manière toiit*à>fait superâ* 
ciclle, était alors à l'ordre du jour. Les jeunes artistes qui, comme ceux que 
. nous venons de nommer, cherchaient à approfondir la nature pour la repro- 
duire avec plus de conscience , furent considérés comme des élèves rebelles. 
Overbeck, le plus distingué parmi eux, sentit combien l’emploi des modèles 
pourrait facilement nuire à la conception idéale des caractères; c’est ce qui les 
lut fit rejeter pour la composition d’un sujet donné. Lui et scs compagnons 
dessinaient cependant dos académies, et ils posaient les uns pour les autres, 
pour l’étude des draperies. On leur vit aussi bientôt p<âiidre d'idée dans les cel- 
lules de l'ancien cloître de Saint*Isidore , différens sujets dont l'exécution atteste 
le trésor de connaissances qu’ils avaient acquis sous de pareils auspices. C’est 
dans cette disposition d'esprit qu’Overbeck commença et travailh son tableau 
de l’Entrée du Christ à Jérusalem; il ne l'acheva que bien plus tard. Ce ta- 
bleau admirable, sous le rapport de la profondeur des seiitimens, a posé les 
I fondemens de la haute renommée de son auteur; il se trouve à Lubeck, dans 
j l'église principale de la ville. Son talent éminent savait créer sans consulter la 
j nature. Cependant on a pu voir les inconvéniens attachés à celte méthode par 
I I les fautes et les erreurs dans lesquelles elle a entraîné les talens inférieurs qui 
entouraient Overbeck et qui ont voulu le suivre dans celte route. Chez eux, le 
premier jet, la première esquisse au crayon, qui ne peut jamais être faite que 
d’imagination, montrent toujours plus de vie que leurs ouvrages terminés : à 

* n<U fie bol Clubjara bfv RoturalOtebfDr auf rtnt bmi CKnnr Ut bomaUgm Utnr 900) XBnr< 
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mesure qu'ils travaillaient leurs tableaux, l’ouvrage, au lieu de gagner, devenait 
toujours moins animé. Les tableaux d’Overlxîck manquaient d’effet, de couleur 
et de mouvement, et c’est encore aujourd’hui le défaut de ses ouvrages. Ces 
artistes ne peignaient plus d’après nature, ils dédaignaient le portrait, et l’on 
pourrait aflirmcr que, sous le rapport de l’art en général, Scbick avait pris une 
meilleure direction. Si sa mort n’avait été aussi prématurée, il l’aurait prouvé. I 
Après qu'Overbeck eut üni son Entrée du Christ à Jérusalem, il peignit l’Ado> | 
i ration des Mages pour la reine de Bavière, et le Dirist visitant Marthe et Marie 
pour son ami le peintre Vogcl à Zurich. Le style et la composition de ces ta- 
bleaux sont admirables et empêchent d’apercevoir que, sous le rapport de la 
couleur et du relief des formes, ils sont moins bien. On s'aperçoit moins encore 
de ces défauts dans les peintures à frestpie de ccl artiste. On doit compter parmi 
ses plus belles productions en ce genre le tableau des Sept années de disette , 
et celui qui représente Joseph vendu par ses frères^ grandes fresques qui font 
partie do celles qui ornent la Salle Bartoldi à Borne. La lithographie a reproduit 
la dernière de ces compositions, et le public la appréciée à sa juste valeur. I^jCs 
fresques que cel artiste a exécutées depuis dans la villa Massimi , représentant des 
sujets de la Jérusalem délivrée, ont peut-être moins bien réussi sous le rapport de 
la peinture; mais elles offrent, comme tous les ouvrages de ce maître, de très 
grandes beautés. 11 a peint aussi à fresque la Vision de saint François d’Assise , 
dans l’église de Sainte>Marie>des>Anges, sur ta route de Fuligno à Perugia. Ce 
tableau me parait l’apogée du talent d’Ovcrbcck , et ii mérite d’étre compté 
I { parmi les immortelles productions de notre époque. Ce peintre a produit en 
! outre un grand nombre de dessins d'un rare mérite, et c’est là surtout qu’on 
découvre l’éminence de son talent. Cette particularité provient sans doute de 
ce que, à l’époque si importante pour Ovcrbcck, où son talent parvenait à son 
plus grand développement, mille école ne lui offrait les conditions nécessaires 
au perfectionnement simultané de toutes ses qualités. N'étant pas maître de la 
couleur, et ne possédant pas les moyens rigoureusement nécessaires pour animer 
ses chairs, il ne réussit guère à reproduite la vie dans toute son énergie : dans 
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son opinion même y un talent et une tendance pareils sont plus nuisibles que 
favorobles à la perfection de Vart*. Les sujets religieux qu’il a toujours traités 
de pn’férence à tous autres et auxquels il se borne maintenant excluMvcment , 
souffrent le moins de ce défaut. Cependant , ainsi que je l'ai déjà dit, ses dessins 
au craj^on , qui sont le premier élan de son imagination pieuse et enthousiaste, 
sont toujours ce qu'il produit de plus nunarquable ; ses tableaux, au lieu de 
gagner à Pexécution, perdent, par le defaut de moelleux et de coloris, beau- 
coup de ce feu et de cette vie dont ses dessins sont toujours empreints. Les 
jeunes gens qui avaient suivi celte direction, furent bientôt dispersés. Pforr 
mourut, Vogel et Wintergarst retouriièi‘ent en Allemagne, et Overbcck aurait 
vécu assez isolé, si Pierre Cornélius et Guillaume Schadow n*étaient, bientôt 
après, arrivés à Rome. Ces trois artistes s'itnirent entre enx de la manière la plus 
intime. Le spirituel Jean RieiMUihausen, connu par un grand nombre de belles 
compositions, se sépam d'eux. Cette résolution nuisit sans doute beaucoup aux 
progrès de cct artiste. 

« Pierre Cornélius s'était «léjà fait connaître en Allemagne par scs composi- 
tions de Faust, et il s’était acquis la réputation d’un génie éminent. Dès sa plus 
tendre jeunesse, ayant été forcé de travailler pour vivre, et étant aussi opposé, ; 
par la tournure de son esprit, à l’académie de Dus«4‘ldorf, qu’Overbcck l’était à j 
celle de Vienne, son éducation d’artiste, sous de si fâcheux auspices, n'a pu 
qu’être incomplète; on n’en est que plus porté à admirer la puissance de son j 
génie qui, déjà même dans scs dessin.s de Faust, ouvnige de sa prerinère jeu- 
nesse, a su vaincre de si grands obstacles et suppléer au défaut do guide |>ar la 
force de l’imagination. Ce fut de la même manière qu'il dessina ses scènes des 
JVibelun^en, les premiers ouvrages qu'il fit à Rome. Après avoir terminé ces 
dessins, il re^ut la première commande d'un grand tableau. M. Rartholdi le | 
chargea d’exécuter à fresque deux scènes de la Vie de Joseph, dans la salle où | 
il a fait représenter la Vie de cc patriarche. Conicliiis peignit l'Explication des j 

* IDw Xsfpaftun^ rinrl (r^fti^n |u ivHiÿfm bal 6o(<rnrm Ixr Carnation S» 
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I songes, et plus tard, Joseph reccmnu par ses frères. Ce dernier ouvrage est sans | 

j contredit un des meilleurs de ce maître; dans aucun tableau il n*a montré un | 

I scntirocnl plus profond, il n*a mieux su éviter la manière, défaut dans lequel ; 

ce grand génie est souvent tombé, et qui diminue souvent aussi le cliarmc de 
SM ouvrages; cependant il œnserve, même dans cet écart, un certain caractère 
de grandeur : c'est qu'il faut chercher la cause de $.1 disposition à devenir ma- 
niéré , bien moins dans ses sentimens de peintre, que dans la direction impar- 
faite de ses premières études. A rexception d'un petit tableau à l'huile repré- | 
sentant une Déposition, que possède Thon^aldsen, je ne connais pas de tableau 
achevé de ce maître. Appelé par le roi de Bavière, alors prince royal, à peindre 
les fresques de la Glyplotbèquc k Munich, U composa à Rome plusieurs cartons 
pour la première salle. Dans le genre mythologique, rien de mieux n’a été ^it 
dans les temps modernes, et ce travail a été le commencement d'une époque ^ 

I nouvelle pour la peinture grandiose en Allemagne. Cet artiste composa ensuite ‘ 

une série de tableaux mythologiques dans deux salles de cette même Glyp- ! 

I tothèque , et il est maintenant occupé à composer des cartons pour des 

fresques qui sont destinées à orner l'église de Saint-Ix>uis à Munich. Son génie 
est tellement universel, qu'il serait difficile de dire quel genre de production 
poétique est le plus propre à son talent. S'il y a des imperfections en lut, c'est j 
dans l'exécution seule qu'on pourrait les rencontrer, et elles ne doivent être 
; attribuées qti’aux circonstances défavorables sous l'influcnoc desquelles son | 
I talent a reçu son premier développement. * | 

a Guillaume Schadow, de Berlin, inférieur à ces deux artistes, sous 1c rap- j 

port de la puissance créatrice et inventive , eut aussi à lutter, lors du dévelop- | 

pement de son talent, contre des influences défavorables, quoique bien diffé- | 

I rentes de celles qu’ont subies ses deux émules. Son imagination n’avait pas été ^ 

I exercée; on ne l'engagea point à se livTer à la composition. Il peignit lieaucoup | 


* Je m’absürns de toute réflexion sur le jtigemeol que rautenr du fnsnmerit a porté sur 
Coroeliut; cet artiste, un des plus beaux génies qui se soient ianuis consacrés aux arts, occu- 
pera dans la seconde livraison la place qui lui est due. 
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I diaprés nature, surtout des portraits. 11 avait des dispositions naturelk*s pour I 

j le coloris et l’cfïct. Comme les deux autres, il a peint dans la Salle Bartbolüi à j j 

Rome; ce furent ses premiers grands tableaux : l’un représente Jacob au mo- | j 
ment où ses fils lui rapportent la robe ensanglantée de Joseph; l’autre est le j 

j Songe de ce même Joseph. Schadow était venu à Rome avec des éludes suffi- ! 

I santés pour [windre correctement une tête; mais il manquait des coniiaissancf*s 
mk'ossaires pour exécuter un tableau d'histoire. Il sentait vivement tout ce qui | 
; lui faisait faute, et il chercha, |>ar un travail assidu et par ses relations avec les 
artistes dont nous venons de parler, à acquérir les qualité*s qui pouvaient corn- j 

I I 

, pléter son talent. C’est dans ces dispositions que furent composés cos deux ta- 

I bleaux dont le coloris et l'effet attestent le talent dont la nature l’a doué sous ce 

rapport, bien que son ouvrage soit inférieur à ceux de ses collaborateurs par le 
dt»sin et le style. Ses inclinations naturelles le ramenèrent à la peinture à 
I l'huile qui, favorisant une imitation profonde de la nature, se trouve plus en 
' rapport avec les dispositions de son âme et avec la direction de ses idées. Le | 

I prince royal de Bavière lui commanda plusieurs tableaux à l’huile, une Sainte- 
Eamille qu’il réjV'ta plus tai-d pour le roi de Prusse , et le portrait d’une Indle 
dame romaine. Dans ce dernier genre, il acquit bientôt une certaine réputation, 
j I surtout par un grand tableau dans lequel il se représenta lui-roème avec son | 

I frère et Thorwaldsen. ■ 

« Après avoir terminé une grande composition d'histoire à Rome pour le 
j j ministre Tlumboldt, Schadow revint à Berlin en 1819, où il fut retenu par des 

j I commandes honorables. Il peignit une grande Bacchanale au plafond de l’avant- 

I I scène du théâtre , ainsi qu’une Madone pour le prince de HobenzoUem , èvéque 
; deWarmic, tableau qu’il répéta depuis j>our le duc de Weimar, et un grand nom- 
^ bre de portraits parmi lesquels se distingue surtout un grand lableati de famille 
- représentant la princesse Guillaume de Prusse et ses enfans. Plus tard il peignit, 
par ordre du roi, pour l’église de la garnison à Potsdani, l'Adoration des Bergers 
et un tableau d'autel jwur l’église deSchulpforla: leChristavecüeuxÉvangélistcs, j | 
grandeur plus que naturelle. Il composa encore plusieurs tableaux d’histoire 
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qui se trouvent en la possession des princes de la maison royale. En iSuG, 
il fut fait directeur de Tacadémie de Dusseldorf, place qui était devenue va* ' 

' cantc par l’abandon qu’en fit G>m€Îiiis, |>oiir aller se placer à la télé de l’aca- 

j démie de peinture à Munich. A Dusseldorf, Schadow peignit des tableaux 
î d’histoire et des portraits, entre autres celui du prince Frédéric, celui de son 
! j frère, et celui de ses propres enfans. Les quatre Évangélistes, qu’il exécuta I 

I I pour l'église du Werder à Berlin sont au nombre de ses meilleurs ouvrages; les j 

I ' figures sont colossales. | 

: « X CCS trois artistes vint se joindre, en i8i5, Philippe Weit de Berlin; toutes i 

les facultés naturelles de cet artiste sont en harmonie entre elles: il a autant de j 

I I , , 

’ talent pour la couleur que jîoiir le dessin. Doué de plus d’un l>eau talent d'in- I 
vention, il semblait destiné à produire de grandes choses. Il a travaillé égale- 
I ment pour la Salle Rariholdi, où il a exécuté aussi deux grandes compositions, 
j j Quoique les peintures de cette Salle aient offert bien des difficultés aux artistes 
I qui en furent chargés (car l’art de peindre à fresque était alors perdu), | 
j on peut affirmer cependant que rien n’a autant contribué à faire revivre la 
I {>emturc en Allemagne que cet important travail. C’est de celle éjmquc que 
I I date la renommée de ces quatre artistes, qui, plus ou moins, se trouvent au- 
I I jourdliui à la tète des écoles allemandes. Weit peignit Joseph avec la femme de 
j I Piitiphar, et l’allégorie des Sept années d'abondance. Ce dernier tableau est un 
I de scs meilleurs ouvrages, et fit concevoir de lui de très grandes espérances. Le 
I succès que ce tableau a obtenu a peut-être nui aux progrès de l’auteur ; on 
^ était autorisé k attendre un plus grand développement de son talent; il serait 
difficile do décider s’il a été arrêté dans ce développement par sa propre faute, 
ou par des conjonctures peu favorables. Plus tard il peignit, dans la longue 
galerie du Musée du Vatican, le Triomphe de la Religion chrétienne sur les 
j mines du Colysée; des deux cùtés, un ange et un pèlerin à genoux. Cette com- 
I position est bien pensée; mais elle manque de fini et de coloris. La figure prin- \ 
I cipale, celle de la Religion, fut reproduite par l'artiste dans un tableau à l’huile 
j I qu’il exécuta pour le prince de Ilohenzollem; il peignit aussi, pour M. de j 
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Qiianclt une Judiüi» figure jusqtfaux genoux; celte composilion est belle et 
gran<liose. Plus tni-d il peignit «le» sujets du Paradis «lu Dante dans la villa 
Massimi. Dans ces ouvrages, on rencontre des figures bien pensées; mais on est 
dans le cas de regretter que l'exécution en soit si peu soignée, et réponde si peu 
au mérite «le la coinpisition. Weil peignit aussi , pour leglise de la Sainte-Trinité, 
un tableau de la Vierge; puis il quitta Rome jKuir aller k Francfort, où il a été 
placé à la tête de l'institut de peinture. Là, il a peint une Présentation au 
Temple, heureuse composition connue du public par une lithographie. 

« Jules Schnorr vint de Rome à Leipzig vers 1817. Ses conqiositions de 
fAriosle eurent tant de succès, que le martpiis «ht Massimi le cliargca d'orner 
de fresques la plus grande chambre dosa villa; le plafond de cette pièce est 
peut-être un des ouvrages les plus parfaits de la peinture à fresque moderne. 
Il a peint aussi plusieurs tableaux à l'huile pour M. de Quandt à Drt»de. Je cite* 
rai parmi ceux-ci une Sainte- Vierge avec l'Enfant Jésus, figures jusqu'aux 
genoux. Il fil en outre, pour le baron de Speck à Leipzig, une Suzanne 
au bain. Ses tableaux à l'buile ne valent pas ses fresques. Le procureur Weigel, 
à Leipzig, possède de lui un Saint-Roch, joli petit tableau qu'il peignit avant son 
voyage de Rome. Le roi de Bavière appela cet artiste distingué à Munich , et 
le plaça à l'ac^idéinie. 11 fut chargé de reptrsenter, dans une longue série «le 
tableaux, des sujets tin^ du poème des iS'ilwlungcn. 

« C’est la nouvelle salle du château qui est destinée à les recevoir; à en juger 
par les cartons , U n’y a nul doute que Schnorr ne s’acquitte de cette commande 
d'une manière digne de sa grande renominét'. 

« Guillaume Waeh vint aussi de Paris à Rome vers 1817. II avait étudié dans 
les ateliers de Gros et de David. Son esprit sérieux et profond lui fit bientôt re- 
connaître les«l«‘fauls de l'école française. Il composa un carton représentant la 
Vierge assise sur un trône avec l'Enfant Jésus et plusieurs anges, «jii’il exécuta 
plus tard à l’huile pour la cour des Pays-Bas : c’est un des plus beaux ouvrages de 
ce maître. Il peignit plus tard à Berlin une Résurrection du Christ, grand tableau 
à l'huile qui fut placé à l’église protestante de Moscou; ensuite les neuf Muses 
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pour le plafond du théâtre de Berlin, et les trois Vertus diWnes pour l'église du j 
Werder. Quoique la composition de ce dernier tableau n'ait pas un caractère j 
assez religieux, on ne saurait ce|M^ndant ne pas y reconnaître un grand mérite. i | 
Tout récemment on lui doit une Famille de Pèlerins qui se reposent*. H a peint ' 
en outre beaucoup de portraits de toutes grandeurs. 

O Charles Vogel de Vogelstein , de Dresde, se distinguait par un très grand j 
talent pour le coloris, et il a |>eint k Rome de beaux portraits, ainsi que de 1 
petits tableaux k l'huile. Plus tard, il eut occasion d'exécuter, <ians sa patrie, de 
plus grands ouvrages. On voit de lui de plus importantes compositions à Tem~ I 
pera, dans la salle â manger du château de PilniU. 11 a peint aussi à frcsipic, ' 
dans la clwpelle ilc ce château, la Vie de la Sainte-Vierge. ! 

«Vers l’an i8ai, Henri Hess, de Munich, alla à Rome, où il donna les 
premières preuves de son talent dans un tableau rcpri'sentant le PariKissi!. Cet 
ouvrage se trouve maintenant en Angleterre. Ce peintre fut également appelé à 
Munich jmiir être placé à l'académie, et il fut chargé d’un ouvrage tout-à-fatt | 

approprié k son talent. Cest à lui que le roi a commandé des fresques pour la | 

chapelle du château; les sujets sont tirés du Nouveau-Testament. i ] 

Degasse,de Cologne, alla à Rome en i8aa. Il a fréquenté l'école de David. Pen- i 
dant le séjour que le roi de Prusse bt â Paris , il avait eu le bonheur d'atli- | 
rer son attention par un petit tableau fort agréable représentant la Reine des ^ 
Cieux. Il reçut plusieurs commandes de .Sa Majesté. Le premier de ces grands 
tableaux, lo Christ dans le jardin des Oliviers, se trouve dans Téglise de la | \ 

garnison à Berlin. Un autre tableau d'autel, la Descente du Saint-Esprit, se ' ! 

trouve à Berlin dans l'église appelée le Dont. Ces deux tableaux sont points ! \ 

dans le genre français; ils attestent le talent d’imiter la nature, qualités bien 
surprenantes, si l’on considère sa jeunesse. Ce talent s'est montré bien plus 

* L'idée de l'auteur avait été de représenter une Sainte-Famille; des critiques fondées ou ii>- 
iiistes lui firent adopter la dcm^inalion par Laquelle plus tard ce tableau a été désigné. L’at- 
titude de renfaiit, peu d'accord en <^et avec l'idée qui s’attache involontaireiiicnl â l'image 
' de l'cnfanl Jésus, a donné lieu à ces critiques et a fait eondcsccndrc le peintre à changer le [ 
i titre de son ouvrage. \ \ 
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profond encore et bien plus accompli dans plusieurs porti*aits qu’il a faits à 
Rerlin , à son retour de Paris. Le tableau de famille de cet artiste mérite beau- 
coup d’éloges; figures sont moins gnuidos que nature. Cet ou^Tagc se trouve 
à Cologne. Bientôt après, Begassc alla k Rome, aidé des bienfaits du roi. Cest là 
qu’il peignit le Baptême du Christ pour l’église de la garnison de Potsdain. La 
prédilection que, dans ce temps-là, les artistes allemands accordaient à rancten 
style Horentin, se montre dans ce tableau d'tmc inanitTO peut-être trop marquée. 
I Cette préocaipation florentine s’y fait apercevoir beaucoup plus que rinfluencc 
! du sujet; le peintre ne parait avoir eu d’autre but que de saisir et de reproduire 
I les objets dans ce style ancien. De retour à Berlin, il peignit, outre un nombre 
I de portraits et de tableaux de famille , un jeune Tobie accompagné de range. Cet 
I ou\Tage a été j>eu goûté du public. On lui doit aussi un grand tableau d’autel 
représentant la Résurrection du Cbrist, pour l’église du Werder. Le groupe de 
soldats qui se réveillent offre de grandes l>eauté$; il a moins bien iVrussi dans la 
^ partie supérieure du tableau; U a été prouvé une fois de plus que ce grand sujet 
I offre un problème bien difficile à résoudre; on le croirait même insoluble. On 
I désirerait rencontrer dans les derniers ouvrages de cet artiste plus de traces 
de progrès. Puisse son Ihmu talent reprc^iidre un nouveau et plus heureux 
eworî * 

I « On ne saurait, en parlant des peintres les plus distingués de cette époque, 
j passer sous silence le célèbrt* architecte Scbinkel à Berlin, à qui il n’a manqué, 

! |KHir obtenir dans la peinture un nom aussi fameux que celui qu’il s’est fait 
dans rarchitecture, que le loisir ou l'occasion de se livrer à cet art. Ses corn- 
î |K>sitions historiques et ses paysages montrent une grande verve poétique. 
Quelques années d'une étude assidue dans une bonne école auraient fait de lui 
un peintre d’histoire du plus grand mérite. Scs gouaches destinées au vestibule 
du Musée de Berlin, et un grand nombre de paysages et de dessins, en four- 
nissent la preuve la plus irrécusable. 

* Ce vœu a été accompli. Begaue vient de prendre une nouvelle et heureuse direction. 11 
' en sera parlé en son lieu. 
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a II est jixstc de faire encore ici mention des talcns qui, <laas et» derniers 
temps, ont surgi parmi les Allemands dans le genre et dans le paysage. !-a 
nouvelle ^*colc a droit de s’enorgueillir de l’écbt qui s’est répandu lout-â-coup 
sur cette partie si intéressante de l’art. 

« François Catel, de Berlin, a peint en Italie, où, depuis vingt-quatre ans, 
il a fixé son st*jour, un grand nombre de ta})leaux de genre et de paysages 
empruntés à la belle nature de ce pays classique des arts. Scs ouvrages sont 
répandus dans toute l'Europe, où il a acquis une grande célébrité. Le don de 
saisir les objets d’une manière vive et originale, un coloris brillant et plein de 
charmes signalent, clans ses ouvrages, le talent d’un maître. 

« Avant lui, Joseph Koch, du Tyrol, et Reinhart, avaient déjà acquis dans 
le paysage une grande célébrité. On ne saurait sans injustice méconnaître dans 
leurs ouvrages plus de style et un dessin plus correct et plus soigné que n’eti 
montrent ceux de Catel. Les tableaux de ces deux peintres, aujourd’hui déjà 
avancés en âge, stuU n'-pandus dans toute l'Europe. Reinhart a gravé beaucoup 
de paysages à l'eau-forte. 

« lU’Imsdorf, natif de Magdebourg et demeurant maintenant à Strasbourg, a 
fait à Rome, en 1809, un admirable paysage représentant Rome et la campagne 
vues de Sainl-Onuphre. Cet artiste n’a rien produit depuis d’aussi remarquable : 
il faut que des circonstances défavorables aient arrêté le développement de ce 
beau talent. 

cRebell, de Vienne, a peint à la même époque, de.s marines très remar- 
quables; mais il quitta bientôt ritalic, pour aller à Vienne, où il fut fait direc- 
teur de l’académie. Il y mourut peu aprt‘S. 

« Reiiihold travaillait à Rome vers l’an i 8 a 4 . Il a produit plusieurs tableaux 
excellens; mais il mourut aussi bientôt. 

« Il faut compter parmi les plus habiles peintri's tic genre, Pierre Hess, de 
Munich. Les connaisseurs regardent plusieurs de ses tableaux comme des ou- 
vrages classiques; il a peint surtout des batailles dt's dernières guerres. 

« Krüger, de Berlin, s’est fait un nom dans le même genre de composition. 
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11 a composi^ un tableau représentant une Paratlo ^ Berlin» pour Tempereur de 
Russie. Il a été apjH'lé à Pélers!>ourg |>our des ouvrages du même genn*. — Ce 
serait ici le lieu de citer un grand nombre d*artistes de cctle époque qui for> 
ment » surtout à Munich» une école de genre» dont les ouvrages, quand ils ne 
dépassent pas leur sphère» offix'nl beaucoup de mérite. 

« Le peintre darchilccture Dominique iiUiaglio t'st cej>endant digne d’une 
mention particulière : il a souvent produit de fort belles oeuvres. 

« La nouvelle génération d’artistes faisant suite à ceux dont nous avons 
déjà parlé , et dont le mérite l'st justement reconnu de la nation» a sur l’autre 
riutmense avantage d'une bonne école. Il sera désormais d'autant plus facile aux 
artistes de suivre la bonne voie» que le but qu'ils doivent chercher à atteindre 
est déterminé par leurs devanciers; que les bons priiici{H‘S sont fixt^ par 
les heureux résultats qîii ont déjà été obtenus, cl que» d'un autre coté» le# 
écueils sc trouvent indiques par les fautes qui ont été commises : aussi voit^on 
les jeunes artislis faire d’admirables et de rapiili's progrès. Ce dont il faut 
le plus se féliciter» c'est que les forces de Tàme et du corps de ceux-ci ne sont pas 
épuisées par d'inutiU^ efforts et par le chagrin inséparable du défaut de succès. 
Les jeune» peintres ne connaissent pas non plus celte opjiositioii inconsidérée 
que leurs devanciers ont éprouvée de la part de leurs contemporains : c'est>à* 
dire de leurs collègues engagés dans de fausses roules et du public soi>disant 
amateur et connaisseur des l)caux*arts. Un tact plus juste» un jugement plus 
sain» devenus plus communs, ont produit l'amour des bons ouvrages et la faculté ' 
de les apprécier. On voit la preuve de ce progrès <lans les différentes associations j 
pour les arts, et dans les collections nombreuses (|u'ont formées des hommes 
appartenant aux classes les plus distinguées par leur éducation et la culture de 
leur esprit. Il est difficile de pri^lin; si jamaû» l'art de la peinture deviendra» ; 
comme il l’a été autrefois» un besoin ;>opulairc et universel , si on le reverra ja* I 
mais inhérent au sentiment religieux qui dominait alors les peuples; mais il 
serait possible de prévoir un état de culture tel» que la beauté de l’art devien- 
drait un besoin du goût généralement senti par une grande partie des popula- 
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I latioDS, au moins par la plus éclairée. Cette disposition des esprits donnerait 
I aux arts un caractère d’universalité qu'ils n'avaient pas dans le moyen âge. 

ftomme nous possétlons les oeuvres des différentes époques, tous les talens, 

I ({uetque variés qu'ils puissent être, trouveraient à s'exer<»r dans la sphère qui 
I leur est propre; tous les genres de mérite seraient appréciés et reconnus. Ce 
I qui caractérise surtout notre époque, et ce qui la caractérise d'une manière fort j 
j heureuse, c'est la tendance du siècle à faire valoir les talens et les caractères I 
I suivant la nattii^e propre k chacun. Il résulte de là que les écoles de peinture ^ 

I I animées aujourd'hui d'une vie nouvelle, doivent essentiellement différer de i 
celles du moyen âge. Les hommes qui, à la fin du x^'* siècle, ont commencé 
i à former dw écoles, les ont formées dans l’esprit de leur temjw. Les objets les 
I plus imporlans de la religion chrétienne occupaient alors, en |K)ésic aussi bien 
qu'en philosophie, presque exclusivement Ic’S esprits; ces matières, d’un ordre 
1 si élevé et bien dignes des léfiexions du monde pensant, étaient aussi l'objet 
des méditations <U*s artistes. On ne connaissait pas alors ces tendances si variées 
j de l’esprit; on ne les vo)'ait pa.s, comme aujourd'hui, suivre tant de directions 
j opposées. On ne doit pas s'étonner de ce que, pendant plusieurs siècles après 
i Giotto, l’art n’est jamais sorti de l'omière que ce maître lui avait tracée; mais, 

! de mémo que depuis ce temps les scienciîs se sont frayé des routes nouvelles , 

! de meme aussi il réservé aux arts de s’élever dans la vaste carrière ouverte 
c à nos sens. Dans ces directions diverses, les arts n'auront pas à craindre de 
! s’égarer ou de tievenir frivoles, si les artistes ont le bonheur de comprendre ! 
i que les inspirations religieuses sont le champ le plus noble de leur activité et | 
doivent être le but principal de leurs efforts. Les |x>ints essentiels du christia- ] 
nisme sont communs à toutes les religions; cette source est intarissable, et il <*st 
j réservé à chacun d’y puiser d'après les sentimens que sa foi lui inspire, ou qtie 
' réducation a fait naître en lui. L’influence que doivent exercer sur les jeunes 
* artistes les maîtres dont il a été parlé plus haut, et qui tous avaient vécu à 
i Rome, se fit enfin apercevoir, lorsque, en i8aa, Cornélius fut nommé dircclciir 

I de l'académie de Dusseldorf. Beaucoup de jeunes gens, attirés par sa renommée, 
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j \-inrcnt l’y rejoindre. Il passa Hiiver à dessiner les cartons des fresques desti- ' 
, nées à la Glyptolhèque. Il les termina ensuite pendant l’été , â ïlunich. 11 avait 
besoin d’étre assisté dans ce travail, et il était par conséquent intéresse à attirer 
, et à développer les talens naissans. Sturmer, Stilke, de Berlin, et Gotzenbei^er, 

I I de Heidelberg, furent U^s premiers qui profitèrent de son enseignement. Bientôt 
après se Joignit à eux Hermann, de Dresde. Par la protection de Cornélius, 

. ces jeunes gens obtinrent du ministère de l’instruction publique deux grandes 
■ ' commandes; Sturmer et Stilke furent chargés de peindre des fresques ri’présen- 

tant le Jugement dernier, dans la grande salle de Justice à Coblentz; ce|)cmlanl 
I ce travail ne fut pas terminé, et il est maintenant recouvert : le carton de ce 
tableau prouve du talent; cependant la tâcbc n’était pas proportionnée aux 
j force.s <le ces jeunes artistes, et ils ne purent qu’échouer dans l’exécution. 

I a Hermann et Golzenberger reçurent également une commando gigantesque 
I pour la Aula, à Bonn : une repri'scntalion des quatre Facultés accompagnées j 
de figures qui représentent des personnages livrés à éludes, des doc- | j 
i leurs, etc. Le carton de Hermann, qui arriva k Berlin en i8a5, renfermait des ! | 

parties admiiablcs; mais ce travail perdit beaucoup à l’exécution par le manque | 
d’effet et de couleur. Golzenberger, qui a aidé Hermann dans l’exécution de ce f j 
tableau, peignit seul, plus tard, ceux de la Jiirispnidencc et de la Philo* i ! 
I Sophie. 

I « Kanlbach, Eberlé et Gasseu, des bords du Kbin, se réunirent ensuite au- | ^ 

prés de Cornélius , et ils sont comptés aussi parmi les élèves les pltis distingués j 1 
de ce maître. Eberlé mourut depuis à Rome. Ces jeunes gens, et plusieurs antres i 
moins connus, suivirent (ximélius, lorsque, en i8a5, cet artiste fut nommé di- 
recteur de l’académie de Munich. Ils le secondèrent dans l’exécution des travaux 
de la Glyptolhèque, et ils obtinrent encore du roi la faveur d’clrc employés à 
orner de fresques les arcades du jardin du chatcau : les sujets de ces |Hnntures 1 
' sont tirés de l'histoire de Bavière. F-lles ont été exécutées par Rauibach, le pro- I 

I fesscur Zimmermann, Forsler, Rockel, Stilke, Stiirnier, Hildesberger, Sebilgen, 

Eberlé, Moiiten et Lindenschmid- Hermann , qui est certainement le plus ha- j 
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bile de tous ces artistes, {teignait pondant ce temps un grand tableau |H)iir 
leglise protestante : U travaille maintenant à dos compositions tirées de la 
I légende du Grahl, dont il décore la nouvelle aile du château nival. 

I « Katilbach , en qui on ne saurait méconnaître un grand mérite , peignit â 
' Munich, pour l’Odéon, un très grand tableau représentant Apollon panni les 
bergers, et plus tanl , dans le palais du prince Max , des scènes mythologiques 
tirées de la fable de Psyché. MainteiiaiU il travaille dans la nouvelle aile du 
château, où il exécute des peintures tirées des poésies de (kw-the. Si l'on avait ^ 
â porter un jugement sur la dii^ction principale de cette école, on pourrait i 
dire que les jeunes élèves y ont trouvé b&iucoup plus d'occasions de s’exercer ; 
à Tinvention qu’à la perfection de Texécution. * I 

«Si, dans la peinture, les idées devenues pour ainsi dire palpables, pou- | 
voient se passer de l’élude approfondie des formes et des couleurs naturelles, j 
on aurait, sans nul doute, vu naître dans cette école des ouvrages accomplis; ' 
beaucoup de travaux qui en sont sortis montrent d'heureuses idées et une verve ! 
poétique; le premier trait est toujours ce qu’il y a de mieux; le carton est I 
moins satisfaisant, et souvent dans la peintui'c le mérite du premier jet se 
trouve fort affaibli , lorsqu’il n’est pas entièrement détruit. En se livrant exclu- ‘ 
sivement à la peinture à frc.sque et en négligeant cette étude approfondie de la ^ 
nature , qui ne se fait bien que par la peinture à l’huile, ces artistes ont com- 
mis une erreur grave. Pour la plupart ils ont porté la peine de cette fausse ' 
direction. Ces grands lalciis n'en produisent pas moins de beaux ouvrages, quoi- ! 
' qu'ils n’atteignent pas le développement de toutes leurs facultés ; mais les talens 
médiocres périssent tout-à-fait. Il serait, d’après cela, à désirer qu’il s’en iTOUvât 
quelques-uns des plus distingués parmi eux , qui voulussent s’occuper sérieuse- I 
ment de la peinture à l’huile, et que, travaillant d’après nature, ils parvinssent 
à vaincre les difficultés de l'exécution ; ils donneraient ainsi une direction plus j 
I heureuse à leurs jeunes talens. Peut-être peut-on trouver la cause de l’erreur qui 

* La aianièrc doat quelques-uns de ces talens sont classés s’écarte beaucoup démon 
I opinion. 
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I 1« ^garc, devenue comme inhérente à cette école, dans le système que Cornélius 
semble toujours avoir suivi , qui est de vouloir former de tous ses élèves dos 
peintres d'histoire. Peu de talons sont doués d'assez de vigueur pour produire 
de grandes choses dans une partie si élevée de Part de la peintu re ; tandis que ces 
mêmes artistes eussent été plus heureux dans des genres plus modestes. Ceux-ci, 

! détournés de la direction que la nature leur avait donnée , ont manqué toiit>ii-fait 
leur vocation. Il faut encore ajouter que les artistes même les plus distingués | 
' de cette école se montrent tellement préoccupés du génie de leur maître, que 
leurs travaux ne sont, en quelque sorte, que les reflets des siens. Comme ils 
ne puisent pas dans la source commune de la nature et qu’ils n’étudient 
point celle-ci d’après leurs vues propres, ils ne peuvent que tomber souvent 
dans une imitation servile de leur maître , ainsi qu'il est anivé aux élèves de 
Michel-Ange. 

« Ou compte panni les plus habiles peintres de paysages, à Munich, RotC 
mann et Fries (ce dernier est mort) : leurs ouvrages sont mis au nombre des 
plus estimés de l’école moderne. Il y a le même éloge k faire des peintres de 
genre, Morgenstern, Folz, Meyer et Wellerj ces artistes n’ont cependant eu 
aucun rapport avec Cornélius, et ne font pas partie de son école. 

«Pendant que Cornélius formait cette école à Munich, Wacli établissait la 
sienne k Berlin, d’après des principes différens. Le ministère de l’instruction 
publique mit, à cet effet, un fort beau local à sa disposition, dans le bâtiment 
I royal appelé Lager/tatis. C’est lâ que se trouvent aussi les ateliers des sculp- 
teurs. 

« Contrairement aux intentions de Cornélius, on fit quelquefois paraître dans 
son école des productions qui, inspirées par une imagination désordonnée, 
allaient presque jusqu’à la caricature; ces défauts étaient reffet inévitable d’une 
exaltation que ne retenait pas dans de justes bornes une étude approfondie des 
formes et de la couleur. L’école de Waeh, au contraire, suivant une direction 
différente, était dirigée par la réflexion et le calcul, qui cherche k s’appro- 
prier ce que les ouvrages antiques et ceux des temps modernes offrent de plus 
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parfait. Elle se servait en quelque sorte de la règle et du compas. L'enthousiasme ^ 
profondément senti produit par Tamour avec lequel l’artiste contemple, dans i 
son imagination , le sujet de son choix, se rencontre bien rarement; aussi ; 
pourrait>on appeler cette direction académique y dans l'ancienne acception du ; 
mot. Il n'est pas impossible que le voisinage des sculpteurs distingués, qui, , 
à toutes les époques, ne voyaient de salut que dans l'imitation de l’an* ' 

I tique , ait exercé une influence fâcheuse sur la peinture. I-a mode adoptée 
dans les ateliers français, de dessiner et de peindre pendant des années 
des figures isolées et dénuées de toute espèce d'expression , a pu aussi con* 
tribucr à nuire à Vélan de l’imagination. On étudie mieux la nature quand 
cette étude est appliquée à une composition déterminée; elle part alors d'un 
. j point de vue plus poétique, et il ne saurait être mis en doute que ce genre | 
j ! d’inspiration ne soit le plus profitable aux arts. Dans les académies , on peut 
apprendre le moyen de reproduire les formes et la couleur; on devrait avant 
j tout, dans les ateliers, enseigner l’emploi de ce moyen. Tout praticien aura 
appris par l'expérience que là se trouve la condition du succès. Pour produire 
de bons ouvrages, pour pénétrer les mystères de la nature et de l'art, il est es* 
sentiel de ne pas s'écarter de ce principe ; des académies sans ateliers ne pro* 
duiront jamais de grands résultats; elles sont, comme institutions prépara- i 
toires, confoimies aux intentions génét'cuses de notre gouvernement; mais, si ! . 

I I l'on veut obtenir d'heureux effets, il est indispensable que les jeunes gens ; 

i I destinés à se fonner dans ces académies, travaillent dans les ateliers de maîtres . 

\ capables de les diriger. Néanmoins il est impossible que d'une direction pure- | | 

I ment savante puissent jamais sortir de grands ouvrages; peut-être une direc- | 

i lion imprimée par l’imagination seule serait-elle moins défavorable. Cependant il 
! serait injuste d'afÜrmer que Waeh ou Cornélius voulussent suivre exclusivement 
I l’une ou l'autre impulsion. Leurs ou%Tages prouvent assez qu’ils ne méritent 
pîis ce reproche. Il ne peut être ici question que do la prépondérance de i'un 
ou de l'autre principe; car on ne saurait nier que rien de grand ne peut naitrx' 
sans l’heureux concours de toutes les facultés de Tâme. Il faut compter parmi les j 
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sujets les plus distingués de lYcole de Berlin, Steinbrück, de Mugdebourg: il s'est 
fait connaître par un tableau représentant la Désobéissance d'Adam et un Ange 
qui ouvre les portes du Paradis; Ü a peint ensuite, k Dusseldorf, l'Expulsion 
d'Agar; et après un voyage qu’il 6t en Italie, il peignit, à Berlin, une Sainte- 
Vierge avec l’Enfant Jésus. Ses derniers ouvrages attestent un sentiment pro* 
fond, et c'est avec justice qu’on les a bien accueillis, nenning s'est également 
fait connaître par plusieurs beaux tableaux d'histoire, et surtout par un Christ se 
séparant de ses disciples; U a fait encore beaucoup de portraits excellens. On ne 
saurait assez regretter Siebert, de Brandebourg, enlevé aux arts par une mort 
prématurée; il était sourd>muet de naissance. On a de lui un Saint-Laïc pei- 
gnant la Sainte-Vierge, et un Tobie, qui attestent un beau talent et du savoir. 

a 11 est juste aussi de faire mention de Hopfgartcn , qui travaille maintenant à 
Rome; il a remporté à Berlin, en 1 8 a 5, le prix institué par l’académie de cette 
ville, et U a été envoyé k Rome, où U a fait plusieurs tableaux qui ne sont pas 
sans mérite. 

a On vit aussi sc former dans l'atelier de Waeh deux paysagistes très distin- 
gués, Albom de Hanovre, qui s’est fait connaître par d'excellentes vues d'Al- 
lemagne et d’Italie, et Rrause, dont les marines surtout sont fort estimées. Le 
zéle et les efforts infatigables de Waeh pour bâter les progrès de l’art, qualités 
qui distinguent cet artiste d’une manière honorable, ont exercé une influence 
salutaire sur ceux qui se sont associés à lui. Recherché par tout ce qu'il y a 
d’hommes distingués à Berlin , il n’a pas peu contribué k faire revivre dans le 
public le goût des arts et à en rendre le sentiment plus général et plus éclairé. 
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CHAPITRE II. 


su» UES REVOUmoSS BUE UES ARTS ET UE COUT DU PUBUIC OST tpROUViUS 
DAtlS UES DERRIERES TRUSTE ARREES. 


I 





;TV/- 


>£ goût des TÎeux tableaux de 
t'école de Cologne, des Pays-Bas et dltalie, ^tait | 
devenu dominant en Allemagne dans les premiers 
dix ans qui ont suivi la fin des guerres de üapo* 
léon. Ce goût avait pris le caractère d*une préoc- 
cupation. Beaucoup de tableaux dans ce temps-là 
ne se sont vendus à un prix élevé, que parce que 
les imperfections de l’époque à laquelle ils appar* 
tenaient, étaient accumulées avec une profusion 
qui ne laissait pas de doute sur leur antiquité; plus 
ils étaient vermoulus, et plus ils offraient d’intérêt. 
Ce goût a heureusement perdu le caractère d'exa- 
gération dont il a été empreint, et l’opinion qui 
accuse les artistes allemands de se complaire dans 
les defauts de l’époque antérieure à Raphaël , à 
Holbein et à Albert Durer, ne fait que répéter des 
reproches, qui, depuis la formation des écoles de 
Cornélius et de Sebadow, ont cessé d’étre fondés, 
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’ et qui n*ont jamais été applicables à un ^and nombre d’artistes étrangers à ces 
' écoles. Je ne vois plus maintenant que, sons ce rapport, le bon goût et le juge- 
I ment aient à lutter contre la tyrannie toujours si intolérante de la mode; à la vue 
des vieux tableaux de Lucas tie Ix'yde , de Lucas Cranacb et autres, il est permis 
maintenant de ne pas les trouver beaux dans toutes leurs parties. Cependant on 
j aurait tort de ne pas faire la part du caractère religieux généralement dominant | 

I dans les productions de cette époque, de la pureté du sentiment, du charme I 
des pliysionomies. On doit à ces œuvres tout Tintérét que l'ancienneté et de | 
nobles efforts méritent à tant d’égards. 

Le travers de la préoccupation dont nous parlons menaçait de dégénérer 
en une manie générale; mais cette manie n’a été que passagère et n’a fait 
qu’attester la réaction du vrai goût contre la négligence, les contorsions théâ- 
trales, et les exagérations de grâce cl de force, qu'on a vu se reproduire sous 
mille formes, pendant le règne de la terreur, au temps des guerres de Napo- 
léon, et â l'époque de rinfluence que la trag^lie et le ballet ont exercée sur 
les arts, époque où le mono|K)lc de l’admiration était exploité par le gigan- 
tesqiie et le minaïuUer. Beaucoup de tableaux ont été composés en Allemagne 
sous l’influence de cette réaction violente, beaucoup de collections ont été 
formées sous la même influence; mais accuser aujourd’hui les Allemands de | 
n’aimer et de ne faire que du gothique et du Jltdeutsch , c’est tomber dans 
une erreur très grave; sauf quelques exceptions, les peintres allemands, d’un 
mérite reconnu, n’offrent plus aucune trace de cette imitation du gothique. 

Je ne vois qu'Overbeck *, à Rome, dont les ouvrages signalent de l’analogie 
avec le style des peintres anciens de Tltalie; mais cette analogie est heureuse, 

I et les sentimens les plus intimes du peintre l’ont fait naître. 1^ style de 
Henri Hess, dans ses fresques de la chapelle du château de Munich, a quel- 
que rapport avec les mosaïques du Bas -Empire; mais il faut dire que 

* Quand nous viendrons à examiner le, talent d’Orerbeck, nous verrons que celle tendance 
n’a nui ni à scs lablcaux ni à sa t;loire. 
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c’est à regret que Hess imprime ce caractère à ses compositions, et que la vo- 
lonté du roi et le genre d'architcclurc de réillHce lui en ont imposé la nécessité. 
— Hermann de Munich est peut-être maintenant le seul peintre, jouissant d’une 
grande réputation cri Allemagne, chez qui Tamour du gothique, le contourscc et 
la raideur des poses soient devenus une fâcheuse préoccupation; ce qui prouve 
le mieux que le style qu’il a adopté n’est pas celui de l’école, c’est que ses amis et 
ses émules, tout en reconnaissant le talent éminent de cet artiste, s’affligent de 
lui voir suivre cette direction. On rencontre plus fréquemment cette disposition 
chez les peintres de genre; mais pourquoi leur en faire un crime? S’intéresser 
au gothique vaut encore mieux que de le haïr ou de s’en moquer; le haïr n'est 
ni beau ni généreux; s’en moquer est devenu trop banal pour être encore de 
bon goût; au reste, si l’on veut s'assurer à quel point la peinture en Allemagne 
s’csl dégagée de toute entrave, combien, dans sa généralité, elle est loin mainte- 
nant de toute manie de cette espèce, qu’on aille à Dusseldorf, et l’on verra que, 
pour le chef de l’école et pour les grands artistes qui reconnaissent en lui leur 
maître, la source des inspirations se trouve dans l’imagmation et dans le senti- 
ment, et que, pour reproduire leurs idées, Us ne consultent que la nature. 

Il serait difficile de déterminer la part que la littérature allemande a prise 
aux çbangemens survenus dans la direction des arts et dans le goût du public; 
mais, en examinant dans un autre chapitre les ouvrages qui traitent de oe sujet, 
ainsi que ceuxoû les artistes ont puisé leurs compositions, et surtout en examinant 
les critiques littéraires et les doctes dissertations sur les arts, nos lecteurs seront 
peut-être à même de juger si les auteurs ont suivi ou devancé les artistes. Ici je 
me bornerai seulement à rappeler que Tiek, dès le commencement de ce siècle, 
dans son Foyage de Sternberg et dans ses romans et contes de chevalerie, ainsi 
que Waekenroder, dans les Èpanchemens du cœur d'un morne amateur des 
arts, ont montré beaucoup d’enthousiasme pour le moyen âge, avec le désir de 
faire revivre la poésie romantique. Nous verrons aussi que cette route a été 
suivie par d’autres auteurs célèbres, tels que les deux frères Schlegel, Harden- 
berg, surnommé Novalis, Gœtbe, Meyer, von der Hagcn, etc., etc. 
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j Goethe n*a jamais cessé de montrer de la prédilection pour les exemples four- 
nis par les arts antiques; cependant la vue de la collection des Boisscrée contri- 
bua, sans nul doute, à rendre son goût plus favorable k la direction nou* 
velle. Beaucoup des plus chauds partisans du romantisme accusent le peintre 
Meyer, inspecteur de la Galerie de Weimar, d’avoir exercé sur Goethe une in- 
fluence opposée; plus tard on le vit lui-même modifier ses principes sous ce 
rapport. 

Le premier tableau de la collection des Boisscrée que ceux-ci firent voir à 
Goethe, fut TAdoration des Mages, de Van Eick. Après être resté long-temps 
en contemplation devant ce tableau, il s’éloigna sans rien dire. Les Boisserée ne 
savaient comment interpréter ce silence; ils se décidèrent plus tard à lui adresser 
des questions à ce sujet. 11 leur dit alors : « Qui éprouve une si grande surprise 
c ne peut aussitôt être d’accord avec soi-méme. Je me trouve en présence de 
« la réalité. La critique est réduite au silence*. » 

A la demande : quel rapport il trouvait entre Raphaël et Van Eick, il répliqua: 

J « Jean Y:ui Eick est comme le bouton de rose, où toutes les splendeurs se 
« trouvent renforniées; il ne lui inanqtie que le souffle vivifiant qui le fasse j 
a épanouir. Dans Raphaël on regrette de ne plus voir le bouton. On ne peut ja- j 
« mais voir réunis dans le meme objet la croissance et la maturité, le bouton et | 
j I a la fleur épanouie, le naïf et l’accompli **. » Ce sont là les paroles de Goethe i 
I telles qu’elles m’ont été rapportées par un des frères Boisscrée. | 

j J’al dit que la direction que les arts avaient prise sous la république et sous 
I l’empire a exercé en Allemague une influence réactive : toujours les exagérations ^ 
j ont produit des exagérations contraires. Pour mieux faire comprendre cette 
/éactioD et pour la faire excuser, j’examinerai la nature des écarts dont j’al 

* • fB<T fi(^ ùlxnaf(tit fuÿtt i(^, Ne t«nn diHcf» mil rintg nvrbnu l&a ûtUS 9tmrcamlr<ii onf. 

. > XHf 9t(nUtJit fttÿc ts*r mit. • 

** ■ 3céan» cv« (ïict i|l ait rint AofmtQofr^, m ûIU 4>rntU^ctlfa rntfauni |mb{ nar bec bec b<trbt imS 
: - t*QUIoiinivn rntrottf.U, îÿr. S3<i StoptKid «rrrnt^t unb Nbovrrt nun n^ibur bir JCnofpf/ Ntoi Ontflrtini unb 

- bM bai Xufbbî^en unb tui ïufjiblutitr<bT>> bai 9tai»c unb bai Sotluiivtc lônnei gt^anxt bi bcmftlben 
I • ftotxbt nic^ mcrt<u. > 
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voulu parler. Sous le rapport historique, cet examen ne me parait pas sans 
importance. 

On ne saurait méconnaitre dans le grand Opéra de Paris une des sources les 
plus fécondes des funestes inspirations qui ont présidé aux travaux de quelques- 
uns des peintres les plus célèbres de cette époque. Il n'était guère possible 
qu'ayant choisi pour modèle ces dieux, ces nymphes, ces amours et ces eumé- 
nides, on évitât rafTétcric et le mauvais goût. D’autres |ïointres se sont éle%'és 
jusqu'à la tragédie, et ils y ont puisé les contorsions par lesquelles ib préten- 
daient rendre les émotions de l’àme; le musée des antiques n'est pas resté étran- 
ger aux inspirations dont ces peintres se sont sentis animés : les résultats qu'ils 
ont obtenus servent à prouver qu'il peut être utile de copier l'antique pour ac- 
quérir un dessin ferme et pi*écis, et pour élever son âme à la hauteur du calme 
plein de grandeur et de la grâce remplie de simplicité dont les ouvrages des 
anciens sont empreints, mais qu’on ne doit jamab vouloir reproduire en pein- 
ture le style approprié à la sculpture. 

Si l'on est en droit de rcproclier à ces artistes d’avoir mal choisi leurs modèles, 
il y a bien plus encore à s'étonner qu’ils n'aient pas suivi davantage l'exemple de 
ces hommes immortels qui, depuis trois cents ans, n'ont jamais connu ni rivaux 
ni détractcui'S. Les artistes de l'époque révolutionnaire et de l'empire, à bien 
peu d'exceptions prés, ne cherchaient pas à comprendre et moins encore à étu- 
dier les anciennes écoles d'Italie. Le style du Fraie, grand dans sa simplicité, 
la profonde sensibilité et le sentiment si pur de Itaphaél, le charme et la grâce 
de Luini, la ti'ansparcncc de couleur d’André dcl Sarto, les préceptes et les 
exemples de Léonard de Vinci, n'étaient plus que les objets de stériles éloges; 
on aurait dit qu'il n'existait aucun rapport entre ces grands hommes et les pein- 
tres dont je veux parler; autrement, serait-il possible qu'on se fût écarté à ce 
point de ces sublimes modèles?... On voulait avoir un génie inventif; on ne vou- 
lait pas se traîner péniblement sur les traces des Italiens; la nouvelle école pré- 
tendait avoir son caractère particulier : elle était fîère de son faire large et hardi. 
Combien cet orgueil a été funeste à beaucoup de grands taleus! combien de 
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peintres se croyaient emportés parleur verve, qui, au fond, succombaient sous 
la présomption et la négligence* * !... Les maîtres anciens dTtalic les plus célèbres 
paraissent , dans les ouvrages de leur jeunesse , modestes et timides ; leur sensi- 
bilité est vague autant que profonde; leur faire, après de plus longues études, 
porte le cachet de l’application et de la facilité tout ensemble; dans leur coloris 
le plus éclatant il règne pourtant toujoui^ de la modération, de l'harmonie et 
du soin. Au contraire, dans beaucoup de productions de l’époque dont je parle, 
les artistes semblent ne douter de rien; ils montrent une hardiesse à laquelle ils 
paraissent s’étre excités ou avoir long-temps réfléchi; ils ont l’air de s’étre en- 
tourés des modèles les plus destructeurs de toute heureuse inspiration; ils n’ont 
qu’une crainte, c’est d 'être froids , secs et durs ; c’est de ces épithètes que les ar- 
tistes modernes avaient coutume, pendant long-temps, de gratifier les peintures 
anciennes en masse. 

L’imitation de l’antique est peut-être ce qui a produit à cette époque le plus 
grand nombre de tableaux. Les sujets qui retracent les vertus républicaines, les 
fureurs et les amoiii^ des dieux et des héros de l’antiquité, fonuent une caté- 
gorie distincte. Il est évident que tous ces ouvrages ont subi l’influence des 
théâtres et du musée des antiques, d’Homère et des historiens anciens, des mé- 
dailles et des camées. 

* Je trouTC dans udc feuille périodique une critique qui exprime bien m.i pensfe : « Le tableau 

■ de *** est un de ces euais bicarrés et malheureux auxquels se Toicnl entraînas les artistes demt 
tt les dispositions naturelles n'ont pas une direction déterminé; qui ont asses de talent pour 

■ tout oser, mais qui n’en ont pas atscx pour bien exécuter ce qu'ils osent entreprendre. Ce ta- 
« btcau est rempli de prétention à l'orifjinalité, h l'indépendance sous le rapport du style , de 
« la manière d’envisajjer «t de saisir les objets , et du goût dans le dessin. L'artiste ■ produit 
« sans doute quelque chose qui ne ressemble pas aux ouvrages à la doutaine des S... Y... Z..., 
«• inais être excentrique et différer des autres ih: constitue pas encore une véritable et bonne 
« originalité. » 
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MAAJU8 A «IBTt'A^eS, tTC., BTC., PAB DBOl’AlS» DA\1D, BT PIEBBB Ol'&Bin. 
Gravé par Cbmîcr, I Parit. 


Les fadeurs mythologiques forment une autre classe, et ont eu une riche part 
À l'admiration du public : c’étaient des sujets dans lesquels ralTcciaiion a ob* 
tenu le plus éclatant triomphe sur la simplicité et sur le naturel. Ce genre arait 
établi son empire sur la ruine des allégories et du genre pastoral, que Lairesse 
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et Boucher ont fait admirer à leurs contemporains. Tous les zéphires, les amours 
et les aurores qui ne touchent pas terre | toutes les nymphes qui se balancent 
sur la pointe du pied, qui arrondissent leurs bras, foulent des tipis de fleurs, 
s'enlacent de guirlandes et s'enlèvent dans les nuages; les voiles de gaze dans 
lesquels le zéphyr se joue; les papillons, les cygnes et les colombes, voilà les 
étemels refrains de ce genre rose et lilas. Dans ces tableaux , on a épuisé la 
ressource des tailles cambrées, des nudités et des draperies transparentes : les 
coulisses de TOpéra ont été le berceau de ces enfans nés sous les plus malheu- 
reux auspices. 


B'aPRC» GtllODCT. 
Graté par GuLtii, à Berlin 


Digitized by Google 




ET DANS LE GOUT DU PUBLIC. 


71 


Iæs académies forment une autre catégorie : ici, c’est l’emploi du moyen et 
non pas le moyen même qu’on est en droit d’attaquer. Les formes et les poses 
athlétiques étaient celles qui plaisaient le plus à tous ces infortunés postulans 
d’une gloire gigantesque. Les académies à muscles tendus, roulant des rochers, 
tuant, assommant ou assommées, gravissant des montagnes, s’enlaçant, faisant 
de dangereuses culbutes, expirant dans les convulsions, toutes ces académies, 
ornées de plaies et de bosses, feront, je crois, peu de plaisir à la |H>slérité. 



SCt3K DU DÊI,i'CB, FiB CIBOOKT. 
Grivi p*r Cbeirier, à Pari». 


Je ne |K>us$erai pas plus loin l'examen des erreurs où sont tombés beaucoup 
de peintres de celte époque; il sufllt de dire qu'é côté de beaucoup de talens et 
de productions sages et réellement belles , on a vu se déployer un zèle incroyable 




Digitized by 



7fi RÉVOLUTIONS DANS LES ARTS 

pour produire des minauderies » des contorsions et des exagérations de tout 
genre Ces defauts ont sans doute engagé les Allemands, alors si opposés de 
sentimens et d’intérêts avec la France impériale, à exploiter d’autres régions 
intellectuelles. 

On a eu tellement soif de vérité, de naïveté et de simplicité, que, dans rem> 
pressement qu’on a mis à ressaisir ces qualités, on a souvent négligé les beautés 
de Tépoque à laquelle on aurait voulu ressembler, pour n’en saisir que les dé- 
fauts les plus caractéristiques. On a voulu s’éloigner du xviii* siècle; on a reculé, 
pour revenir à la plus belle époque de la (teinture, et en cela on a bien fait; 
mais on a dépassé la limite : c’est là qu'est la faute, tant il est juste de dire que 

* Je Toudnis Caire comprendre à mes lecteurs que Téloi^ement que je montre pour les 
défauts de cette époque ne m'a |>a$ rendu aveugle sur ce qu’elle a produit de bon et d’excel- 
lent. 

Dans Ut Sahintt de David, par exemple, il 7 a de très grandes beautés. Les enCins, dans ce 
tableau, sont dignes du Doniiniquia. A la vue de ces petits êtres ignorant le danger, de ceux 
qui ëprotivent l’elTroi , de ces femmes dont le désespoir est si vrai, on est prêt & s’aveugler sur 
les exagérations plus que théâtrales que le peintre a imposées i Tatius, é Hersilie et surtout ft 
Romulus. Ces deux hommes sont des académies & attitudes antiques; mais la femme échevriée 
qui domine le groupe principal d’enfans, celle qui porte avec effroi ses deux mains an front , 
cette autre qui embrasse les genoux de Tatius , celle surtout qui, sur le troisième plan , gravit 
les décombres et semble , dans un aveugle désespoir, présenter son enfant aux javelots des sol- 
dats, enfin le vieux guerrier à cheval qui remet son sabre dans le fourreau, sont d’un st^le tout-é- 
fail rapliaélesque. On se croit transporté au Vatican, dans ces chambres de Raphaël qui se- 
ront éternellement un modèle de grandeur, de noblesse et de vérité. Ce n’est pas h l’énergie 
révolutionnaire que David a dâ ces inspirations; il les doit au Massacre des Innocens du Guide , 
h lloccndie del Borgo , au Dominiquin. Si , au lieu de brhlcr de l'encens sur les autels du pa- 
ganisme et de la révolution , U avait élevé son âme aux inspirations chrétiennes, s’il avait été 
donné à ce emur de connaître la charité, la piété et le calme religieux, U eût sans doute atteint 
le sublime de l'art. 

Bien d'autres tableaux de l’école française, appartenant â la même époque, méritent aussi 
d’étre placés parmi les plus belles productions de l’art de la peinture. Je n'en citerai que quel- 
ques-uns dont j’ai conservé le souvenir le plus vif; ce sont : ÀtaUt, de Girodel; .Varrnt 
de Pierre Guérin; Brlisairt, de Gérard; ZèpAire. de Prud'hoii. 11 m’a paru que, depuis dix ans, 
U peinture en France suivait une autre direction et avait pris un nouvel essor. Parmi les 
peintres d'histoire les noms de Schnetz, d'ilcrsent, d'Ingres, de Delaroche, de Schefferse pré* 
sentent d’abord k resprit; ceux de Léopold Robert, deVernet et de Gudin ne sont pas moins 
célèbres; d’aulrcs encore ont acquis une grande gloire. Je connais surtout beaucoup d'ou- 
vrages de SchneU , de Vemet cl de Robert , et l'admiration que j’éprouve pour leur talent ne 
saurait être aflaiblie par l'intérél que m’inspirent les artistes allemands. 
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le mouvement rétrograde peut, dans bien des cas, être un progrès, et que 
rarement le vrai est dans les extrêmes. 

C*cst à répoqueoù cette disposition préoccupait les esprits, que MM. Bois&erée 
ont commencé leurs savantes recherches sur la peinture ancienne des Allemands. 
L*opinion a agi sur eux; ils ont réagi sur l'opinion. Le 7x*îe éclairé qu*ils ont 
déployé, les succès dont leurs travaux ont été couronnés, la beauté de la col- 
lection qu'ils sont panenus à former, ont donné alors à tout le monde, en Alle- 
magne, l’envie d'exploiter les galetas et les sombres corridors des couvens. Cest 
ainsique se sont formées beaucoup de collections dans lesquelles la réputation du 
Altdeutsvh et du gothique a été compromise, et que beaucoup de recherches ont | 
été publiées, dont quelques-unes m'ont paru judicieuses et instructives, mais - 
d'autres inintelligibles ou ennuyeuses. Les découvertes, les travaux et la collection 
de MM. Ik>isserée occuperont toujours une place distinguée dans Thistoirc des 
arts en Allemagne: nous devons nous y arrêter.* Ilya à peine vingt ans qu'il n'élait | 
toujours question, quand on voulait parler de.s anciens peintres allemands, que 
de Durer, Cranach et Holbein : les ouvrages de Van Eick étaient à peine connus; 
d'autres grands maîtres, tels que Hemmeling, Mabiisc et Sclioreel, étaient presque 
entièrement oubliés, et l’on n'avait, pour ainsi dire, nulle idée de l’état de la 
peinture en Allemagne avant Van Eick : c'est grâce aux recherches et aux soins 
de MM. Sulpicc et Melcliior Boisscrée, et de M. Jean Bertram, c'est grâce aux 
travaux qui ont précédé la formation de leur galerie et à la galerie elle-méme, | 
que le public est enfin parvenu à savoir que l’Allemagne a possédé une école ' 
de peinture fort distinguée dès le xiv* siècle, et que celle école, de même que ; 
toutes celles d’iLalie, tirait son origine de la peinture de Byzance , et n’en était, 
en quelque sorte, que la continuation. — On a appris que Van Eick avait été le 
créateur d'une école purement allemande ; on a découvert dans ses ouvrages des 

* Dans ce qni sera dit de la colleclion Boisserée, je suiTrai , quant ans faits et aux dates, les 
iiidicatioas contenues dans le et je ne saurais, je crois, mieux faire, car 

c'est un des deux frerts qui les a fournies. Cette circonstance ui 'aurait fait choisir cette source, 
lors même que j'en connaîtrais une autre, et je n'en connais pas. 
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qualités éiniDentes, une naïveté, une pureté de sentiment et une vérité qu’on 
n’y aurnit pas cherchées auparavant, et que peut-être on n’était guère désireux 
d'y trouver. Ce n’est que dans les ouvrages de cette époque et dans ceux du 
XV*’ siècle, au temps de Durer et de HoIIkûd, que se trouve le caractère distinctif 
de l’ancienne peinture des Allemands. Dans les omTages postérieurs on recon- 
naît l'influence des Italiens et des Flamands de la fin du xvi* siècle et du com- 
mencement du siècle suivant. 

collection des Boisserée, devenue ensuite propriété du rot de Bavière, 
embrasse trois périodes. Dans la première sont comptés les ouvrages produits 
pendant toute la durée du quatorzième siècle. Ces ouvrages, qui portent le ca- 
chet de la manière byzantine rlténanc, ont été cxéciités par différens maîtres 
de l’ancienne école de Cologne, parmi lesquels on cite Guillaume de Cologne 
comme le dernier. — La seconde période embi'asse les ouvrages de Jean Van ! 
Eick et des élèves de cctle école qui lui ont succédé immédiatement : Hemme- | 
iing, Hugo Van der Goes, Israël Van Meckenem % Michel Wohigemuth, Martin 
Schœn et autres. A la troisième et dernière période, qui s’étend jusqu'au com- 
mencement du XVI* siècle, appartiennent Dürer, Lucas Van Leiden, Jean de 
Maubeugo, Scborcel, Patenier, Bernard d'Orley, Cranacli, Ilolbein et leurs 
élèves, chez qui l’on commence déjà à apercevoir l’influence italienne, comme 
chez les Schwartz, Martin Hemskerck, Michel Coexis, Charles Van Mander; et 
chez quelques-uns des peintres de Cologne, les Jean de Melem, Bartholomé 
, Bruyn et autres. 

{ Jamais collection n’a excité, plus que celle des frères Boisserée, l'intérêt 
I du public, des sa>*an$ et des artistes. Goethe, Canova, Thorwaldsen, Schlegel, 
j en ont surtout dignement apprécié la l>cauté et l'importance; beaucoup d’é- 
crits des derniers vingt ans sont autant de preuves de ces favorables dispo- 
I sitions. ’ 

I 

I * J’ai entendu mettre en doute , par un homme fort instruit dans celte partie, que l’aothen- 
ticiU des tableaux de Van Meckenefii ait été suirisammcnt constatée. Il en est de même des ta- 
bleaux de Schorcel. 
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Cologne est la patrie des deux frères Boisserée, ainsi <|ue de Jean Hertrani, 
leur ami et leur fidèle collaborateur. Connaltrey conserver et restaurer les an- 
ciens monuniens des arts nationaux, est devenu pour les trois amis le but uni- 
que de leur existence. C’est à l’année ido3 que remonte le premier symptôme 
de leur amour pour les arts. Na|K>léon avait réuni à Paris beaucoup d’anti- 
quités curieuses, arrachées aux pays qu’il avait parcourus en vainqueur. Denon 
dirigeait avec discernement et avec goût lu formation de ces précieuses collec- 
tions. Beaucoup d'anciens Luldeatix venaient d etre platV-s rlans une galerie desti- 
née exclusivement à cet usage : les trois amis visitèrent souvent ces lieux, et leur 
penchant naturel pour les arts prit des-lors une direction détenninée. l^e cé- 
lèbre Frédéric Schlegel ne contribua |>as peu à dévelop|>cr en eux le goût des 
travaux scientifuiues, en leur donnant des leçons de philosophie et de litté- 
rature. 

Ce fut lui aussi qui, le premier, dans la feuille littéraire Europa, rendit le : 
public attentif aux productions des arts de l'Allemagne ancienne. I<cs souvenirs I 
de nos trois jeunes gens se reportèrent alors avec vivacité sur les vieux tableaux | 
de leur ville natale, de cette ville si intéressante et si riche en monuuiens et eu 1 
objets d’art de la plus haute antiquité. 11$ y niournèrent, en iBo4> accompa- 
gnés de Frédéric Schlegel. Dans ce tcmps-là, beaucoup d’églises avaient été sup- 
primées ou allaient Tétre, et les objets qui n’avaient pas été enlevés par les 
commissaires français toml>èrejit entre les mains des brocanteurs. C’est de ces 
derniers que le chanoine Walraff et le marchand lievershci^ firent l'acquisition 
de beaucoup d’objets précieux. Ce fut aussi le loémc clianoine Walraff qui par- 
vint à sauver du pillage le beau tableau de la chapelle du conseil (Rathscapelle), • 
représentant les saints patrons de la ville; il le mit en lieu de sûreté dans la | 
maison communale. Les clioses en étaient là, quand les trois jeunes amis arri- ' 
vèrent à Coltine. Beaucoup d'objets précieux avaient sans doute été détruits ou 
avaient disparu; cependant les succès qu’obtinrent leurs rt^cherebes surpassè- 
rent de beaucoup leur attente. Il n'était |>as encore entré dans leur idée de 
former une galerie de tableaux, lorsqu’un jour ils rencontrèrent des hommes 
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portant sur des brancards, parmi d'autres objets, un vieux tableau représentant | 

> la Passion. Ce tableau ne leur sembla pas être sans mérite; le propriétaire ne 

I : demeurait pas loin, et il était fort disposé à s'en défaire: le marché fut bientôt | 

conclu. Ce fut le premier tableau de cette collection qui plus tard devint si , 

I nombreuse et si célèbre. On a trouvé dan.s la suite que cet ouvrage avait ! 

une grande analogie avec ceux de Van Meckenem. Sebiegel inséra la même ; 

‘ année dans VEuropa, et en 1806, dans le Poetisches Tuschenbuch, des articles 
intéressaiis sur les vieux tableaux et sur les antiques bâtimens de Cologne. Il fut ■ 
j alors placé comme professeur dans celle ville, et nos Jeunes gens furent encore i 
j à portée de profiter de ses leçons. A dater de cette époque, les trois amis con* 

I sacrèrent tous leurs soins à découvrir de vieux tableaux, à les sauver de la des- | 

: tniction, il les restaïu'er, à eti connaître les auteurs. Cependant , le projet déformer | 

; une collection ne fut définilivcment résolu qu'après <pic leui*s idées furent arré* 

' tées sur Técole rhénane byzantine*, sur te caractère particulier de cette époque 

j si ancienne de la peinture, et sur l'importance de cette découverte. I>a déno- 
I mination nouvelle d’école rhénane byzantine était pleinement justifiée par la | 
j tendance dos peintri^ et par la nature des ouvrages dont on recueillit une 1 
I nombreuse série. | 

Schlegcl avait trouvé dans un poème fort curieux de Wolfram ü’Eschcnbach, I 
intitulé Parceval, un passage qui venait à rappiii de ropinioii que nos amis s'é- j 
taient formée de l'importance des travaux des Allemands de cette époque si 1 
reculée; ce |>;issage prouve que, dès le xin* siècle, le mérite des peintres de Co- 1 
! logne et de Maëstricht était proverbial chez les Allemands. 

I L'analogie que nos amis aperçurent entre un tableau du portique de Téglise ^ 

de Saint-I>aurent à Cologne, et uu autre qu’ils avaient vu à Paris et qui provenait 
I de Téglise Saint-Louis à Rome, montrait clairement que ces deux tableaux avaient • 
! en quelque sorte une même origine, une même source d'inspiration, et que le 
i caractère byzantin ne se manifeste pas avec moins d’évidence dans les tableaux 

1 ‘ j 

I * S)ç^ntlntf4:nf<btT:rÿ(inlf4< ŒtiKnrfiÿuU'. 

I - ' 
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italiens <Ui xiv* et du xv* siècle, que dans ceux d'Allemagne appartenant k la 
même ê|)oque, toutefois avec le caractère distinctif propre à chacun de ces deux 

pays. 



I.C CliniST ET LES APOtUBS. vieux T.VBLEIL' OE COLOG>K. 
Gn>« |Mr i\«uer, à Uuoicli. 


Cette analogie et cette origine communes étaient aussi Kicilcs à reconnaître 
que la différence qui existe entre ces memes tableaux et ceux d’une époque 
postérieure, lorsque, du temps de Van Eick, l'école de Cologne avait acquis 
lin caractère particulier. j 

Ce fut surtout en i BoO que les Boisserée découvrirent rin grand nombre de 
tableaux portant Teropreinte de rinlluence byzantine, appartenant éridemnient 
à la même époque et du même faire que le grand tableau de la Cha|>elle du 
conseil. Cette époque est celle de la transition de la peinture traditionnelle et 
conventionnelle des Grecs du BavKmpire, à la peinture imitative des Allemands. 
Goethe appelle le grand tableau de Cologne à juste litre le zénith des arts. £ii | 
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eflel, U Cftt digne de remarque que» dans ce lableaUf beaucoup de figures ont ! 

encore des rormes et des expreuions convenlionneUcs, tandis que d’autres noon- | 

; trent déjà une étude approfondie de la nature. Il se trouve représenté ici dans { ■ 

I une Htliographie. I 

{ En 1808, nos amis firent encore des acquisitions très importantes. Ce fut i 
en 1810 qu'eut lieu la translation du grand tableau de la maison de ville dans 
la cathédrale. En le détacbant du mur, on y découvrit la date de i 4 >o, et l’on 
crut dès-lors pouvoir affirmer avec la plus grande vraisemblance qu'il est l'ou- 
vrage du peintre Guillaume de Cologne, vivant, d'après la ebronique de Lune- 
bourg, vers i 43 o, et considéré comme le meilleur peintre allemand de cette 
époque. Bientôt l’im des Boisserée fut assez heureux pour tirer de l'église Sainte* j 
Claire, à demi démolie, un autel portant la date de i 3 o 6 , orné de tableaux et 
I de sculptures en bois, et il le plaça dans une autre chapelle opposée à celle où 
I se trouvait déjà le premier grand tableau. i 
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Il eut ainsi le rare bonheur d’avoir réuni dans la cathédrale de Cologne les ' 

deux monumens les plus anciens et les plus remarquables de la vieille peinture | 

allemande. La collection Boisserée fut enrichie vers le meme temps par l’acqui* | 
sition de la Mort de la /^terge, attribuée à Schoreel , que leur cécLi le chanoine | 
Walraff, en échange de beaucoup d'autres vieilles |)eintureS) et dont nous donnons 
ici la lithographie. Ce tableau et celui de la Présentation au Temple, de Vun Eick , 
ainsi qu’un Lucas de Van Leiden, et quelques autres ouvrages anciens, furent 
transportés à Heidelberg, où les trois amis se rendirent, dans Tintention d’y 
poursuivre leurs rtHrherches scientifiques, et où ce petit nombre de tableaux | 
produisit la plus grande sensation. C'est proprement de ce moment que date i 
j l'attention et la sympathie que cctie collection a éveillées dam le public. \ 1 

I Ce fut en ï8i I que IVmé des Boisserée alla visiter Got*Üic à Weimar. Ce grand i 
i homme s’intéressait vivement aux travaux de nos trois amis; ses écrits, aussi g 
j bien que les rapports qui ont depuis existé entre lui et les Boisserée, attestent i 
j cette bienveillance. | ! 

Le cadet des frères Boisserée fit un voj'age dans les Pays>Bas eu i8ia et iSi3. \ 

I II y fit d’importantes acquisitions, nommément celle du saint Christophe de : j 

: Hemmeling, et d'autres ouvrages plus considérables du meme maître. C’est de ^ 
ce moment que date la liaute renommée que le nom de ce peintre a acquise en ^ 
Allemagne, et l’attention accordée au mérite de Jean de Maubeugoet de Schoreel. 

Les évèneinens de i8i4 et i8i5 conduisirent à Heidelberg beaucoup d’ü* 
lustres personnages dont l'intérét et l’admiralion furent aussitôt acquis à cette 
collection; ce fut aussi en i8i/| que Goethe vint visiter les trois amis et leurs 
tableaux. TvC premier cahier sur les Arts et V Antiquité fut le fniit de cette visite. 

Ainsi Goëlhc, le premier, reconnut hautement et fit connaître au public les deux 
principaux résultats historiques des recherches, des travaux et de la collection i 
des frères Boisserée et de Bertram , savoir : le rap|>ort existant entre la |>einture j j 
byxantine et celle d’Allemagne avant Van Eick , ainsi que le caractère distinctif et 
le développement que ce grand maître sut donner à l’école allemande. I 

i Dans les deux ans qui suivirent cette visite, la collectiou fut augmentée par I 
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de beaux ouvrages de Van Eîck, Mabuse, Durer, Orley et d’autres grands mai- | 
très. En 1817, ces messieurs firent encore racquisition de l'admirable tétc du | 
Clirist, de Hctnmeling. * 

Cette collection, déjà accnie jusqu'au nombre de plus de deux cents ta- 
! bleaux , fut apportée à Stiiitgard, où le roi accorda à nos amis un local spacieux 

^ dans lequel elle put être favorablement exposée. Cest là qu'iU s'occupèrent d'en j 

I faire lithographier les plus beaux morceaux, et d’y joindre des notices hislo- j 
rirpies, publication qui vient tout récemment d’être terminée. j 

{ Cette collection, à la formation de laquelle les deux frères Boisserée et leur 
i ami Beriram ont travaillé depuis i8o4 jusqu’en 1817, est enfin devenue en 1827 
J la propriété du roi de Bavière : elle est placée dans trois grandes pièces du châ- 
! tenu de Schleisheim, d'où une grande partie doit être transportée à la Pinaco- 
thèque, aussitôt que ce bâtiment aura été achevé. Les galeries th‘S villes pro- 
i vincialcs seront enrichies de ceux d'entre ces tableaux qui n’auront pas reçu 
cette destination. Le prix que le roi a donné de celte intéressante collection est 
resté un secret; cependant des personnes, se prétendant bien infoinnées, portent i 
la somme à 875,000 florins de Bavière, dont une partie aurait été p.iyée coinp- ; 

tant cl une autre convertie en pension viagère. Si tel a été en effet le prix que ^ 

le roi de Bavière a donné de cette collection, on ne saurait nier que I^IM. Bois- 
serée et Bertram n’aient été récompenses avec une munificence royale de leur 
zèle pour la conservation des anciens tableaux. 

S'il était, dans ce cas-ci, permis <le calculer par analogie et de s’appuyer sur 
des précédons , on serait tenté de croire que ces données ne s’écartent pas trop 
; de la vérité. Taperçois ces précédens dans les propositions que Schinkel a été 
chaîné de porter aux frères Boisserée de la part du prince de Hardenberg, chan- 
j adier de Prusse, et que ces messieurs ont trouvé bon de rejeter. Le prince de - 

j Hardenberg s’étaii décidé à consacrer à l'achat de la collection 5oo,ooo flo- | 

rins bavarois , à-peu-près un million de francs. La moitié de celle somme 

* Les notices tirées liUéraleaienl du Ctmrerfahcnf-lrTiwi s’arrêtent 4 cet endroit. ^ 
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devait leur être payée comptant, et l'autre moitié devait servir à augmen- 
ter et à compléter la collection. Les cadres, les restaurations, rarrangement 
d\in local adapté aux convenances du public, la surveillance et la conservation 
de la collection, ainsi que les frais de voyages de MM. Poisserée pour négocier 
de nouvelles acquisitions, étaient aussi comptés dans cette autre moitié de la 
somme générale. Toutes ces dépenses, ainsi que la direction de la galerie, au- 
! raient été confiées au zèle de MM. Poisserée, et une partie de cette somme leur 
' serait encore revenue à litre de gratification p<jur les soins que rcnlrcticn cl la 
sun'cillance de la galerie auraient exigés. Ces propositions, ainsi que je viens 
de le dire, ont été rejetées. 

J*ai vu cette collection à Stuttgard au commencement de l'année i8a5 : je ne 
puis disconvenir qu'elle n'ait fait sur moi l'impression la plus vive. Dans le local 
«le Stuttgard, le jour était disposé avec art; les tableaux les plus remarquables 
de cette collection avaient chacun leur cabinet; iU étaient placés dans des cham- 
bres dont les murs étaient d'une couleur gris-foncé, ce qui faisait ressortir ad- 
mirablement l'éclat des couleurs. Ces messieurs avaient eu le talent de découvrir 
et de choisir ces tableaux; iU avaient aussi celui de les faire valoir. Tous ceux 
qui, comuie moi, ont visité celte collection, se rappelleront sans doute l'impa- 
tience «pi'ils ont éprouvée de voir s'ouvrir \es porter de la grande caisse noire qui 
contenait le tableau, puis le rideau s’écarter, et enfin le voile de gaze disparaître. 
Dans riiiter\'alle , on vous racontait avec une aimable condescendance dilTércntcs 
particularités se rapportant à chacun de ces tableaux. Vous appreniez leur his- 
toire, l'effet qu'ils avaient produit sur tel ou tel connaisseur, sur tel personnage 
illustre, et le récit même des impressions et des Jiigcmcns naïfs des hommes 
du commun, n'étaient pas négligés. Dans le choix que ces messieurs ont fait, | 
aussi bien que dans leurs travaux, dans leurs entreprises et dans leur conduite, | 
il est impossible de ne pas reconnaître une grande persévérance et beaucoup 
de tact. 

Tandis que les frères Boisserée étaient occupés k réunir, avec un rare discer- 
nement et un soin extrême, tout ce que l'Allemagne offrait de plus curieux en | 
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fait de peinture ancienne et nationale, un marchand anglais, nommé Solly, se I 
sentit tout>à-coup saisi d'un goût très vif pour les tableaux d’Italie; ce fut sur> 
tout sur les Conca , Carlo Maratti , LibeK et autres peintres de la même époque, 
que tombèrent ses choix ou ceux de ses commisMonnaires. Ce fut vers l'année 1 8 1 5 
{ qu’il quitta Dantzig, où il avait été établi jusqu'alors, et qu’il vint se fixer à Berlin. 

I D'abord il n'eut, pour faire scs achats, d’autre guide que son zèle, et l’ardeur | 

I peul*étre moins désintéressée des brocanteurs dTtalie, qu’il chargeait de ses 
commissions; mais, après deux ans de séjour à Berlin, il commença à récla- > < 

mer les conseils de M. Hirt, Ce savant, fort connu en Allemagne pour sa vaste 
érudition archéologique, arrêta aussitôt et suivit avec constance un système 
déterminé *. En partant de l’idée que la Prusse possédait les ouvrages des pein- 
tres les plus célèbres, postérieurement à Raphaël , il voulut que cette collection 
présentât une série non interrompue des productions les plus caractéristiques 
des peintres antérieurs à ce grand maître, en remontant jusqu'aux temps les 
plus reculés. De très fortes sommes avaient déjà été dépensées sans aucun plan; | 
d’autres plus considérables encore le furent systématiquement, et enfin, vers | 

i8ao, M. SoUy se trouvait en possession de près de trois mille tableaux, dont une ; 

grande partie étaient peints sur bois, occupaient de grands espaces, et n’avaient 
pu, à cause de leur poids, être transportés qu'à grands frais. Il y en avait cer- 
tainement beaucoup de fort intéressans, mais il y en avait aussi de très endom- ! 

! magés et où l’on ne voyait que peu de chose; d'autres étaient détruits, et l'on 
n'y voyait rien; pour un grand nombre, ce que l'on voyait n'était pas beau. 

Les Italiens ont trouvé que plusieurs acheteurs de tableaux n'avaient pas été 
heureux dans leur choix, et il leur arrivait dans ce temps-Ià, en étendant 
cette opinion sur toute l’ Allemagne, de dire avec peu de courtoisie, en par- 
lant de quelque mauvaise tavola vermoulue : Questa roba farebbe figura in 
Germania. | 

* n jr s des personnes qui prétendent que M. Sollj n'a pas attendu que M. Hirt lui eût demné | 
des conseils , pour acheter de préférence de vieux tableaux. D est assez difGcile et, è mon avis , ^ 

assez peu important de vérifier le fait. ^ 
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des célébrités de convention cl des illustrations douteuses, étaient condamnés 
à ne représenter qu’avec beaucoup de confusion et d’insuffisance la succession 
des dates, et la marche des idées. Dans ces vastes tombeaux, appelés collée* 
lions, ce qui a été créé par Tamour, la reconnaissance ou Tentbousiasme, ne 
sert souvent qu’à remplir un cadre formé par un esprit étroit. Il vaut mieux 
laisser ou remettre les choses à leur place, que de les confier à des hommes à 
système, surtout s'ils sont privés de tact et de goût. 

Cependant on observe avec quelque justesse qu'il n’existe peut*ètre dans au* 
cime ville, sauf Munich , une collection présentant , plus complètement que celle 
de M. Solly, un ensemble des productions de la peinture de tous les pays et de 
toutes les époques : c’est sous ce rapport que j’entends souvent louer la galerie 
de Berlin. Il est permis en effet de croire qu’une galerie publique, formée d'après 
ce plan , ne peut manquer d’élre fort instructive. Ce n’est pas ici le lieu de pous* 
scr cct examen plus avant; je me bornerai à citer les noms de quelques-uns des 
peintres les plus anciens dltalie, dont les œuvres se trouvent réunies dans le 
Musée de Berlin : ce sont Giotto, Gaddi, Lippi, Orgagna, Fiesole, Fogolino, 
Gtua, Santa-Croce, Squarcionc, Verocchio, Btdlini, Mazxolino, Sanzio, le père 
de Raphaël, Boticelli, Pinturicchio, Borgognone. 

Bien d’autres collections d’Allemagne attestent encore cette même disposi- 
tion de l'opinion que j’ai signalée comme ayant présidé à la formation de la 
galerie Boisserée. 

A Munich et à Nuremberg on en rencontre des preuves à chaque pas; ailleurs 
aussi on voit des collections publiques et particulières formées sous la même 
influence. M. Bettendorf, à Aix-la-Chapelle, a réuni beaucoup d’anciens tableaux, 
parmi lesquels on remarque deux magnifiques Hemmeling *. Le conseiller Krü* 
ger, habitant la même ville, a formé une collection peu nombreuse, mais assez 
intéressante, de tableaux de Westpbalie, anténeurs à Albert Dürer, et qui pa* 

* 11 parait démontré qu’il budrait dire Memmeling; mais U m'importe d’étre compris, et je 
préfère suivre l’usage. H y a eu bien des disputes & ce sujet ; mais tout le monde avait appris k 
dire Hemmeling avant le commeocemeDt de cette discussion. 
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raiss<'ni différer, sous certains rapports, de ceux de l’école de Cologne. Ces ta- 
blcauX) sans avoir le mérite de ceux de Van Eick et de llemmeling, ne sont pas 
dénués d’intérêt; ils ont été tirés des couvens de Liesbom, Buren et autres en- 
droits de la Westphalie. Le conseiller Meyer, à Minden, possède une collection 
absolument semblable à celle de M. Krùger; tous deux ont travaillé conjointe- 
ment à la formation de ces collections. 

M. Lyeversberg, à Cologne, dont il a déjà été parlé plus haut, possètlc un 
grand nombre de tableaux anciens fort curieux. I.a collection du chanoine 
Walraff, devenue depuis sa mort la propriété de la ville de Cologne, renferme 
aubs'i beaucoup d’objets dont le mérite est indépendant de leur ancienneté. 

M. de Hagler, intendant général des postes, et ci-devant ministre de Prusse à 
Francfort, est un de ceux qui, en fait de gravures et en fait d'antiquités natio- 
nales ou appartenant à d’autres pays, possèdent les choses les plus précieuses. 
Cette collection a été achetée par le roi. IvC soin qu’on a pris des vitreaux de cou- 
leur, et les collections de ce genre qui se sont formées dans beaucoup de rilles 
d’.\Uemagne, prouvent aussi ce même respect pour les anciens souvenirs. Je me 
propose (le revenir sur ce sujet quand je m*occuperai, dans un autre chapitre, 
des richesses que l’Allemagne possède en galeries publiques et en collections 
particulières. 

C'est aussi seulement depuis les guerres de Napoléon , depuis que Denon a fait 
choix de plusieurs vieux tableaux pour être transportés à Paris, et surtout de- 
puis que les Boisscréc sc sont occupés de former leur collection, que beaucoup 
de tableaux de l’ancienne école allemande ont été placés si haut dans Topinion 
publique. I) faut ranger dans ce nombre, indépendamment de ceux que fai déjà 
nommés en parlant de la galerie Boisscréc, de celle de Berlin et de plusieurs 
collections particulières, le Jugement dernier, tableau d’autel à Dantxlg, attribué 
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à Van Eick. La Passion de Notre-Seigneur, de la cathédrale de taibcck; le Bourg* 
mestre de Bâle, de la galerie de Dresde, ouTrage de Holbein; l'Autel de Gent, 



ut aocacnsTiic di bals. 
Grevé par l’oseliuAnB * i Berlin. 


dont plusieurs compartimens ont été conservés à cette ville, et d'autres, se 
voient dans la galerie de Berlin, et en sont un des plus précieux omemens 
(c'est sur ceux-ci que j’ai fait copier les sept âgures dont nous donnons une 
lithographie); les quatre Apôtres, et le portrait de Tlolzschuher, par Albert 
Dur»*, ainsi que son portrait, peint par lui«tnéme; les fresques du même maître, 
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qui SC trouvent à Nuremberg, et beaucoup d’autres ouvrages plus ou moins im- 
portaus dont il sera parlé quand nous examinerons les collections et les objets 
d'art que possède l'Allemagne. 

Rien ne prouve mieux combien l'amour des Allemands pour les vieux tableaux 
était devenu exalté, combien était ardente cette fièvre si bien appelée par le doc- 
teur Wagen (las germanische Kunst~Fieber, que la manière dont Fr. Scblcgel 
parle du grand tableau de Cologne. Il dit dans Europa, i8o5, tome ii, a* cahier, 
page i35 : c Raphaël est aussi incomparable parmi les Italiens comme peintre 
« aimable et naturel, que notre .tnonytne parmi les Allemands. La Mère de Dieu 
« est assise sur son trône; elle est entourée des plis ondoyans de son manteau 
j « bleu doublé d’hermine; le port de reine de celle figure, un peu plus grande 
a que nature, la beauté idéale et siirnaturelle de ses traits, forcent, pour ainsi 
« dire, tous ceux qui la contemplent à se rappeler la Madonne de Raphaël à 
« Dresde. Cependant, c*est dans le plus ancien des deux tableaux que le mouve~ 

« ment incliné de la tête et le regard ont le plus de vérité. Ajoutons que les mains, 
a qui, dans les vieux tableaux, sont souvent d'un dessin faible, sont ici dignes 
« des meilleurs peintres. Quant à Tordonnance et à l’expression , elles sont si par- 
« faites dans ce tableau , qu’tl n’y a pas jusqu'aux peintres même de notre époque 
« qui ne se verraient forcés d’en reconnaître le mérite sous ce rapport. Il n’y a 
* peut-4^lrc que la Transjîguration^ de Raphaël, qui renferme une pareille ri- ; 
« chesse de tètes grandes comme nature, aussi expressives et aussi soigneusement i 
j « terminées. Les figures se détachent men'eilleusemenl dans les groupes laté- 
j « raux; mais on admire spécialement le relief tics figures principales : celles de 
. a deux martyrs, saint Géréon, armé de toutes pièces, mais la tète découverte, 

I « et de sainte Ursule, avec une fièche en main, se tenant auprès tlu jeune 
« homme qu'elle aime, et dont les regards alRigés se posent péniblement sur 
« elle. Combien surtout l’expression qtii distingue cette dernière figure est belle 
« et profondément sentie! Le peintre n’a voulu indiquer le martyre que par 
■ l’altitiide touchante et la pâleur de la sainte, et, en ajoutant ce caractère mé- 
« lancoUque A la joie céleste et majestueuse qui domine dans l'ensemble du I 
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I I 

I « sujet, U a su rehausser le senCinieiU profond d’amour et de douceur répandu i 
; « sur tout l’ouvrage. Mais qui pouri'üit faire l’énuniératiou de tant de beautés, 

« ou donner une juste idée de rurdonnaxice du tableau et de la pensée du peintre? 
m Dans une œuvre comme cclleci , Vart de la peinture se trouve contenu tout en- 
« tier, et il n existe pas d’ouvrage fait de main d’homme qui soit plus parfait. » 

Nous avons donné plus haut la lithographie de ce tableau. 

Si les collections de vieux tableaux, la célébrité qu’ont obtenue beaucoup 
d’entre eux, la direction suivie par plusieurs artistes habiles de notre époque et j 

par des littérateurs étuiiiens, prouvent combien était devenu vif le sentiment j 

national que les malheurs de la guerre et l'oppression étrangère avaient fait naître I 

en Allemagne, et combien on s’était dégoûté des minauderies et des exagéra^ | 

lions, un autre symptôme est venu attester que le monde était fatigué d’impiété, \ 

que, pour les uns, ce genre de dévergondage avait perdu le clurme de la nou- j 

veauté, et que, pour les autres, il était devenu une souffrance. ' 

On ne saurait nier que le sentiment religieux ne soit pour le cœur de rboinmc ; 

un impérieux besoin, et qu’il ne soit en meme temps pour la peinture la source j 

d'inspiration la plus pure; les artistes allemands réunis à Rome furent des pre- | 

miers à l’éprouver. Ceux d’entre eux qui étaient protestans et qui se sen- 
tirent saisis de cette ardeur religieuse, ne crurent point donner une preuve assez 
éclatante de leur zèle en sc renfermant dans les pratiques de leur église et dans 
les règles que leur prescrivait la foi de leurs pères; les manifestations plus ex- | 
pansives des catholiques, les formes solennelles, la discipline de celte Église, ! < 

l’unité de l’autorité suprême, les anciens souvenirs, l’éclat, la majesté, les mys- | 
tères, les martyres, les miracles, ont exercé sur leur imagination une influence | 
puissante. Dans cette Rome, où la vérité ne dédaigne pas le prestige, des cœurs | 
ainsi prédisposés furent facilement subjugués par leur propre exaltation. Il est j | 
juste de considérer que la plupart de ces jeunes gens avaient reçu leur première | | 

éducation à une époque où riiidifférence religieuse, je dirai même la haine de ' i 
tous les cultes et de toutes les croyances, avaient envahi la société. 11 n’est pas ! ; 

étonnant que beaucoup d’entre eux aient éprouvé le désir de remplir le vide que | 
I ^ J j 

I. 13 
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cette étiucalion et ces exemples leur avaient laissé, et qu’ils aient cherché ce 
remède dans le catholicisme, comme dans le culte qui leur paraissait le plus 
éloigné du mal dont ils voulaient se guérir. 

Ce fut vers 1 8 1 4 que cette révolution eut lieu. Overbeck , les frères Schadow, 
Roden, Muller de Cassel, Eggers, les deux Veit, le graveur Ruschwejh, Vogel 
de Drestle, et le savant F. Schlegel à leur tète, se firent catholiques. Ceux qui 
étaient restés protestans, ou qui, quoique catholiques, ne se sentaient pas ani- 
més de la même ferveur, tels que Schnorr, Thorwaldsen , Waeh, Regasst', les 
Riepenhausen, se séparèrent de leurs collègues : il y cul schisme. On trou- 
vait que les catholiques prenaient une attitude factieuse; on les combattait avec 
l'arme du ridicule. Ils furent accusés de fanatisme ou d'hypocrisie, selon que les 
indiWdualités prêtaient davantage à Tune ou à l’autre imputation, lis furent 
appelés des Nazareni, et ce sobriquet a été trouvé plaisant; niais TcnUiou- 
siasme religieux ne tint compte de ces attaques. 

Ces peintres, dans leur disposition pieuse, firent application de leurs senii- 
mens à leurs travaux d’ai’tistes. Ils avaient jugé que les plus belles productions 
des arts au xvi* siècle ayant été inspirées par le sentiment religieux, c’était ce sen- 
j timent intime qu’il fallait ressaisir; que là, et non dans l'imitation, devait se 
retrouver, comme trois siècles avant, le principe de sublimes beautés. Les rap- 
ports de ces artistes entre eux avaient pris le caractère d’une association reli- 
gieuse à laquelle des dames s'étaient adjointes; elle en fut embellie et n’en de- 
vint pas pour cela plus exempte d’exaltation. Voici un trait qui peint bien l'état 
I d’irritntion et de malaise dans lequel le zèle religieux et la scission qui en fut le 
I résultat avaient mis la société des artistes allemands à Rome : Vogel, qui jus- 
qu’alors était resté protestant, tomba malade, et son état empira au point que 
l’on avait perdu tout esjxiir de le sauver. Ses amis catholiques, connaissant ses 
dispositions et sa pensée secrète, n’bésitèrent pas à lui amener un ecclésiastique, 
leur ami commun. Le malade reçut avec piété les secours religieux que lui offrit 
ce prêtre, et il sc fit catholique. Le danger aus^tùt cessa, et huit jours après 
Vogel se trouvait en parfaite santé. Les jiigemens qu’on a portés de part et 


ûigitized by Google 




ET DANS LE GOUT DU PUBLIC. 


91 


d'autre sur cet évènement caractérisent bien l'esprit do parti qui s'était emparé 
de plusieurs de ces artistes. Les uns disaient qu’il avait été sauvé par un miracle; 
les autres pri'tendaient que les catholiques s'étaient servi des médecins pour le 
mettre dans ccl état déscsp<!*ré, et fournir à l'abbé l’occasion de faire le miracle, 
cl du même coup une éclatante conversion. Singulière pr^*occupation, dont la 
Faculté surtout aurait eu droit de se plaindre; il ne vint à l'idée de personne 
d'attribuer au médecin la guérison du malade : on trouva plus simple de soute* 
nir qu’il l'avait empoisonné à point. 

Quelle qu'ait été l’impression qu’une grande partie du public a reçue de tous 
ces changemens de religion, U est certain que la plupart de ceux qui ont osé 
montrer une si grande indépendance d'esprit et de conscience, je dirai même j 
volontiers tous, présentaient alors l'assemblage des plus aimables et des plus es* j 
timables qualités, et ne les ont pas démenties depuis. Reconnaissons plutôt que * 
sous ce rapport aucun des deux partis ne peut craindre le parallèfe. En faisant 
cette réflexion , ma pensée s'arrête surtout à Schadow et à Overbeck d’une part, 
à Waeh de l'autre. 

Ces circonstances n'ont pas été sans action sur la marche qu'ont adoptée 
les arts en Allemagne, et ceux mémo que le torrent n'a pas emportés en ont 
connu rinflucnce. Bannis U y a trois cents ans des temples, les arts ont été in- 
vités à y rentrer, et ont cessé d’étre un sujet de scandale, un symptôme d'ido* 
latrie aux yeux de tous ceux qui ne sont pas catholiques, tant l'alliance des arts 
et des croyances religieuses est intime. 

Voici comment s*oj>érèrcnt ces mwliflcations successives : vers «790, lorsque 
! la plupart des artistes s'arrêtaient aux portes du Vatican pour copier les anges et 
les guirlandes des Bemini et des Boromini, mais ne poussaient point leurs re- 
cherches et leurs études dans l'intérieur du Musée. Karstens, Schick, Waebter 
et Koch sentirent leurs inspirations s'élever jusqu’à Homère et à MiebebAuge. Le I 
passage de cette direction à celle qui a pris sa source dans le sentiment religieux 
ne s'est pas fait attendre. Au commencement de cette période les artistes allemands 
(Bury de Hanau nous en a quelquefois fourni l’exemple) ne furent point exempts 
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de raideur et de sécheresse : c’est une faute qu’on peut aussi quelquefois repro- 
cher à Overbeck, un des plus grands artistes de notre époque, et la composi- 
tion que je reproduis ici nie paraît en fournir un exemple. 



OVESIECK. 
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On peul trouver de même que Henri Hess ic rapproche souvent de ce système, 

I et que les deux frères Eberbard, de Munich, y sont restés hdèles (nous serons 
> dans te cas d’examiner ailleurs les otivrages et le genre de talent de ces artistes). 

I Co|)endant , gèiièmlement parlant, ce n’était là qu’une courte transition : on a vu ^ 

I succéder à cette disposition ramoiir du vrai et l’étude approfondie de la nature. \ 

I J’ai >isité Rome en i8ao. Les premiers indices d'une heureuse régénération | 

; s’étaient dès alors annoncés d’une manière éclatante dans cette capitale des arts; , 
mais on était bien loin de pivWoir encore avec quelle rapidité se propagerait cet i 
' élan. Il est curieux de suivre les pi'emiers pas que la peinture ht dans sa noii> I 
; velle voie. Le consul de Prusse, Mendelson Bartoldi, fut le premier à comman- ] 
der des fresques : ce furent Schadow, Overbeck, Veit et Cornélius qu’il chargea | 
de ce travail. On |Hîut considérer les succès cjue ces artistes obtinrent dans 
les fresques de la salle Bartoldi, comme ayant frayé le chemin de leur acti* 
vité et de leur gloire future, et il est permis de croire que, si ^I. Bartoldi n’avait 
pas réussi à faire les conditions de la manière lu plus appropriée à l’exiguité 
des moyens pécuniaires, obstacle si gênant encore alors pour li's cITorts et 
I les entreprises des artistes allemands, la peinture à fresque et l’nrt de la pein> 
turc en général n’auraient jwiit-étre pas fait <l'aussi rapides et d’aussi remar- j 
quables progrès. A Ouiova appartient la gloire d'avoir fait la seconde commande I 
de ce genre. Ce fut Veit qui fut chaîné par lui d'orner de fresques plusieurs ! 
cintres dei au Vatican. Cet exemple fut suivi par le marquis j j 

Mussimi, dont la viüa renferme des ouvrages de Koch, d’Overberk, de Cornélius, j | 
deFübrichet de Schnorr. C'est à l'époque où tous ces artistes se trouvaient réunis j ! 
à Rome que madame de Humboldt, femme du ministre Humboldt, l’un des 
' hommes les plus savans et les plus célèbres de rAllemagne, vint y faire un assez 
long séjour. On ne saurait méconnaître rinHuence bienfaisante que cette dame 
a exercée sur les artisU*s : son esprit pénétrant , son goût exquis, visibaient tout 
ce qui l'approchait, et ils l’approchaient tous, ces jeunes artistes pleins de zèle 
et d’ardeur, qui trouvaient en elle un critique bienveillant, un juge éclairé, une 
; amie, un appui. 
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C’ost ainâi qu'on vit le feu sacré jeter à Rome ses premières flammes, et do là 
s'élcndro sur Munich, sur Dusseldorf, sur Rorlin. C’est dans ces trois villes que 
maintenant il brille du plus grand éclat. 

Si les arts, ainsi qu’on Ta dit souvent, sont l’expression de l'état de la société, 
l'Allemagne peut attendi'e avec sécurité le jugement de l’avenir. La peinture, en 
Allemagne, dénote en général une grande application, beaucoup de réflexion, 
et une sensibilité profonde; dans la composition elle montre souvent de l'élan et 
de la force; dans l’exécution c’est le soin qui prédomine. 

j i 

j I 

] ! 

' I 
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vmcis msTonigiE de la fondation de l’audémik de disseldokf. 


^Académie de Dusseldorf a 
élé fondée en 1 767 par rélecteiir palatin de Ba- 
vière, Charles-Théodore. Le directeur de la ga- 
lerie, I^mbcrt Krahe, a eu la plus grande part 
à cette création. Le bâtiuieut de rAcadémie, dont 
une vue se trouve à la fin de ce chapitre, a une 
origine plus ancienne : il fut construit vers 1700, 
()ar les ordi'cs de l’électeur palatin Jean Guil- 
laume. Consacré d*;ibord à la galerie tlo tableaux, 
il conserva cette destination jusqtt*en t 8 o 5 ; TA- 
cadémie y fut transférée en i8ao. Le fonds af- 
fecté à cette Institution par le roi régnant est 
de 7,000 éais par an, et il est prélevé en partie 
sur le budget de renseignement public du duché 
de Berg. Ce rer^u, joint à ceux d'une <late plus 
ancienne, forme un total de 8,000 éciis environ. 

Le directeur de la galerie, Krahe, mourut 
en 1790. Il eut pour successeur Pierre-Joseph 



Digiti.:et- by Google 




08 


DUSSELDORF, L'ACADÉMIE, SCHADOW. 


I I Langer, qui conserva celte place jusqu’en 1806, époque à laquelle la galerie fut 
transférée à Munich. Ijinger la suivit clans celte dernière ville, et il y obtint la 
place de directeur de l’Acadéniie. Depuis 1806 jusqu’en 1819, l’Académie de Dus* 

I seldorf n’eut point de directeur, mais seulement trois professeurs pour l’enseigne- 
I I ment du dessin, de l'architecture et de la gravure. Le batiment ayant été occupé 
I par les Iribunaiis, l’Acadéinie n’était presque plus fréquentée, lorsque en 1819 
I : Pierre Cornélius, de Dusseldorf, fut chargé de la réorganiser, et en fut nommé 
i directeur. Ce ne fut toutefois qu’en 18a 1 qu'il commença à exercer réellement 
cette fonction; ce n’est aussi que de i8ai que doit dater la renaissance de cct 
j I établissement. I.e professeur Moslcr présida k tous les arrangemens prépara- 
I I toires en l’alKicnce de Cornélius, qui pas.snit scs étés à Munich pour y exécuter 
les fresques dont il avait été chargé par le prince royal de Bavière. C’est donc 
sous la direction de Cornélius, pendant l’hiver, et sous celle du professeur Mos* 
1 er, pendant l’été, qu’eut lieu la restauration de l’Académie de Dusseldorf; 
toutefois, c’est après l’arrivée du directeur Schadow que celle Académie prit 
surtout son essor. Cornélius avait quitté la dinxtion de l'Académie en i 8 a 5 : le 
professeur Musler en fut cbai'gé provisoirement, et il occupait ce poste depuis 
I deux ans, loi'sque en 1827 arriva Schadow avec les élèves qu'il avait formés à 
; Berlin : Hubiier, Ilildebrandt, Lessing et Sohn; ce sont donc ceux-ci qu’il con- 
I vient de considérer comme formant le noyau de la nouvelle école. Parmi les ar- 
tistes aujoimrhui pn'scus à Dusseldorf, il n y’a que le paysagiste Scliirmer et le 
peintre de fleurs Preyer qui aient fait partie de l'Académie avant l’arrivée de 
I Schadow : la plupart des élèves de Cornélius ont suivi leur maître k Munich. 
^ Lorsque celui-ci était venu à Dusseldorf, le nombre des élèves qui assistaient 
I ; aux cours ne s’élevait guère k plus de quarante; dès le premier semestre de sa 
' direction, ce nombre augmenta beaucoup; sous Schadow il s’accrut dans une 
I proportion bien plus grande encore. 

I Cornélius avait déjà montré à Dusseldorf la tendance qu’il manifesta plus tard 
I I à Munich; la peinture à fresque attirait surtout son attention et exerçait tout 
i > son zèle; ce fut sous sa direction que furent exécutés les atrtoiis des fresques 
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de rUniversité de Bonn. Les principaux élèves de Cornélius étaient, dons ce : 
temps-là, Stillie, Sturiner et GoIzenUcrger; bientôt après Eberle et Kaulbach se ^ 
joignirent à eux. | 

Nous voici arrivés à Tépoque où l’Académie commence à prendre tout son j j 
développement : les ouvrages et les artistes qu elle a produits formeront les su- , • 

jets des chapitres suivans. j 

Dès à présent je donne ici le tableau des artistes et des élèves dont se com- 
posait l’Académie de Dusseldorf en 1 834* ' 

TABLEAU 

DES KLiVtS DI L*ACAD&mE EOTALE DES A1T8 A DUSSELDOEf. 

(PrOHitr MfMilre, iS94.) 

1 

CLASSE SOUS LA SURVEILLANCE DU DIRECTEUR SCBADOW I 


MlMfr. 

UST MIUIMjUICB. 

rAUftE. 

Jui.es TTudner. 

Oels, en Silésie. 

Histoire. 

Charles Lessirc. 

Wartemberg, en Silésie. Idem, 

Édouard Bexoemahn. 

Berlin. 

Idem. 

Édouard Steihdruck. 

Magdebourg. 

Idem. 

Édouard Deger. 

liildesheim. 

Idem. 

IIerm. Stilke. 

Berlin. 

Idem. 

Chr. Koiiler. 

Werben. 

Idem. 

Adolphe Schmidt. 

Berlin. 

Portrait. 

IIerm. Ebers. 

Breslau. 

Genre. 

Adolphe Schrodter. 

Schwedt. 

Idem. 

Antoine Sonderland. 

Dusseldorf. 

Idem. 

Jacob I^ehnin. 

Hintenveiler. 

Nature-morte. 

Guillaume Prêter. 

Eschweiler. 

Fleurs; nat.-morte. 
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SOM. 

UK» Ot ÜAiUiM4l. 


Édouard Retiiel. 

Àix'la'Cbapelle. 

Ilbtoire. 

Robert REmicK. 

Dantzig. 

Idem. 

IÏ6BM. Pl.Um)EMA«?l. 

KoIIicrg. 

Idem. 

Herm. Khetscitmer. 

AnkUin. 

Genre. 

J.-PiEBKE Gorrisc. 

Aix-la-Chapelle. 

Histoire. 

Charles I'ieigraf. 

Berlin. 

Idem. 

IsAC Jacob. 

Berlin. 

Idem. 

GcILLaUME VoLK.iRT. 

Bochiini. 

Idem. 

Frédéric Rusch. 

Dusseldorf. 

Genre. 

Gaspard Scheurew. 

Aix-la-Chapelle. 

Paysage. 

liOUlS flOLPHAlREX. 

Verdingen. 

Fleurs et animaux. 

Maurice BEREîfD. 

Berlin. 

Histoire. 

Gustave Lasirset. 

Coblentz. 

Paysage. 

FRÉDÉBiC'GriixAüVE Pero. 

I-ubcck. 

Incertain. 

GrAF*MAC5LS Steendock. 

Reval. 

Genre. 

Pierre Yocel. 

Francfort-sur-le-Mein. 

Idem. 

Laurent Claseti. 

Dusseldorf. 

Histoire. 

D’Oeb. 

Munster. 

Idem. 

Guillacstr Jordvr. 

Berlin. 

Genre. 

Jacob Decker. 

Worms. 

Idem. 

HeVRI K.R1EREM. 

\anten. 

Histoire. 

Guillaume Kraft. 

Berlin. 

Idem. 

L.-I1erri Wittich. 

Berlin. 

Genre. 

Guhxai ME Nerene. 

Berlin. 

Idem. 

Iaiuis Blarc. 

Berlin. 

Idem. 

Charles Durecr. 

Berlin. 

Histoire. 
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CLASSE SOCS LA DIRCCTIOK DE HILDCBRANDT. 
son. un M HâiitUMA. nniE. 


Joseph Fleck. 

Dusseldorf. 

Portrait. 

Cha-rles Clasex. 

Dusseldorf. 

Idem. 

Théodore IIoFFXiARir. 

Berlin. 

Histoire. 

Fr.-V. ScnccKMAifi». 

Berlin. 

Idem. 

Artoire Greven. 

Cologne. 

Portrait, genre. 

Meter Michelsov. 

Dantzig. 

Genre. 

ArGcsTB Gboïuacs. 

Barmen. 

Portrait. 

Charles Wingerder. 

Dus-seldorf. 

Idem. 

Jeait Keck. 

Saarbruck. 

Idem. 

BoDO y. noPFGARTErf. 

Breslau. 

Histoire. 

Herman Schmitz. 

Dusseldorf. 

Portrait, genre. 

C.-W. KoifEMANN. 

Barmen. 

Portrait. 

Frédéric Istensach. 

Konigswinter. 

Idem. 

Charles Grabau. 

Bremen. 

Animaux. 

Gciixaume Heine. 

Dusseldorf. 

Portrait, genre. 

Étienne Krads. 

Bcnsbci^. 

Portrait. 

Ferdinand Weis. 

Magdebourg. 

Idem. 

Édoüard de Hagens. 

Dusseldorf. 

Idem. 

Pierre Schwengen. 

Mufieiidorf. 

Idem. 

Édouard ScharlaciI- 

Minden. 

Idem. 

Jacod Voss. 

Wassenberg. 

Idem. 

Guillaume Heiuccker. 

Padcrbom. 

Idem. 

Paui^Joseph Kiederics. 

Cologne. 

Idem. 

Pierre Hasenrleveh. 

Remscbeid. 

Genre. 

Joseph Fev. 

Cologne. 

Portrait. 

Joseph Schiffer. 

Cologne. 

Idem. 

Joseph Wilais. 

CH)erkassel. 

Idem. 

Otton Grashoff. 

Cologne. 

Genre. 
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nous. 

ttrc K SAKunct. 

CE5ftt. 

Alexaudue IIecbel. 

Riga. 

Portrait. 

Édouard Kaufmann. 


Idem. 

Françoia Hooc. 

Coblentz. 

Idem. 

Charles E^gei.. 

Londorf. 

Histoire. : 

AlfDRé Muixfr. 

Darmstadt. 

Idem. j 

classe sois la DlftECTI0?4 DE SOU». 


Joseph MiTtJox. 

Dusseldorf. 

Incertain. 

George Schallendeac. 

Ziig. 

Portrait. 

SOLLT FtiRST£5BERG. 

Berlin. 

Idem. 

.\j}OLPUE EhRIIARDT. 

Berlin. 

Histoire. 

Charles Hfrmarr. 

Coblentz. 

Idem. 

Adolphe Nordheim. 

Henri. 

Incertain. 

CiiARixs Weddige. 

Rheine. 

Histoire. 

Charles Kramer. 

Cologne. 

Incertain. 

Adalrert Schartmarr. 

Berlin. 

Portrait. 

Jean-Joseph Grass. 

Luftelberg. 

Incertain. 

Charles Benert. 

Dortmond. 

Idem. 

OrroK Mkngelberg, 

Cologne. 

Histoire. 

J.-WllXI*M noTTEJlI.tT. 

Hambourg. 

Idem. 

François Odrien. 

Dusseldorf. 

Portrait. 

Édouard IjOtz. 

Dusseldorf. 

Incertain. 

Fr.-Maxr Kornkr. 

Brunswick. 

Portrait. 

Max. FBA:(KFt;RTeR. 

Dusseldorf. 

Incertain. 

Jean-Henri Stoobr. 

Kœnigsberg. 

Portrait. 

JeAN-(iEORCE MeTER. 

Bremen. 

Idem. 

Pierre Adolf. 

Dusseldorf. 

Incertain. 

Jf^n-Pierre Schrors. 

Cladbacb. 

Portrait. 

Jean-Pierre 2wecser. 

Francforl-sur-le-Mein. 

Histoire. 

î^icoLAS Gras. 

Jerlicli , près de Neuwied. 

Portrait. 


TBr 
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m». 

un »K JIAIM4SCK. 

CURA. 

V. FltArTSCHOLD. 

Berlin. 

Histoire. 

Théodore Maasser. 

Aix-la-Chapelle. 

Incertain. 

Antoikk Moerirg. 

Essen. 

Idem. 

Ferdiward Moritz. 

Renischeid. 

Portrait. 

Eiirbardt St.itcld. 

Cologne. 

Incertain. j 

Édodard Geselrciiapr. 

WC4C1. 

Idem. ‘ 

Pierre IfoGOLU 

Breslaii. 

Portrait. 

JEAN-IlP-tfRI StOBBE. 

Rœnigsberg. 

Idem. 

FrédérioGuillaume Mchlersteig. Weymar. 

Idem. ! 

Uerm&n Schaefer. 

Halberstadt. 

Incertain. 

Rafua>x Schall. 

Breslau. 

Idem. 

Heruar 

AUweifritz, en Silésie. 

Idem. 

Guillaume Klein. 

Dusseldorf. 

Idem. 

TnÉoiMRp. Jasper. 

Altendorf. 

Idem. 

Guillaume Ries. 

Siegbourg. 

Portrait. 

CLASSE SOUS LA DIRBCTIOS DE SCHIRRER. 


Léopold Scdlosser. 

Berlin. 

Paysage. 

Guillaume de Abbema. 

Crefeld- 

Idem^ 

Guillaume John. 

Berlin. 

Idem. 

Ad. nONNIRCRAUSER. 

Crefeld. 

Idem. 

Michel Rosen. 

Bonn. 

Idem. 

Ad. Scht-esinger. 

Mayence. 

Idem. 

Frarcois Hengsbaco. 

Wcrl, 

Idem. 

a^DOLPIIE Doring. 

Bernbonrg. 

Idem. 

Gustave Pri ver. 

Eschweiler. 

Idem. 

Henri Kocn. 

Crefeld. 

Idem. 

Ferdinand Kiisunc. 

Potsdam. 

Idem. 

Otton-Henri Jacobi. 

Rœnigsberg. 

Idem. \ 

Joseph Wolf. 

Cléve. 

Idem. 
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HOU. 

use 1UI6(l<tKK 

CtSBt. 

ÂXDnÉ Achenbacii. 

Dusseldorf. 

Paysage. 

Charles Dajil. 

Berlin. 

Idem. 

Joseph Ueckr. 

Müllieim-sur-le-Rbin. 

Idem. 

Guii.i.aume Rec.keb. 

Hallenstadt. 

Idem. 

Arnold Schi-ltek. 

Dusseldorf. 

Idem. 

Chaelps Rreslai'er. 

Varsovie. 

Idem. 

Frédéric HrtNERT. 

Soest. 

Idem. 

Adolphe Bokino. 

Trarbach. 

Idem. 

Frédéric-Joseph Ehnart. 

Francfort-siir-le-Mein. 

Idem. 

GmtLAU.ME Pose. 

DuAseldorf. 

Idem. 

Fcnke. 

Herfort. 

Idem. 

n. DE T^ORMANK. 

Stettin. 

Idem. 

Édouard Grisbf.rd. 

Berlin. 

Idem. 

F.-Adolphe Deicus. 

Brunswick. 

Idem. 

Guillaume Steurwald. 

Qtiedlinbourg. 

Idem. 

Adolphe Lasinski. 

Coblentz. 

Idem. 

Parmi les jeunes gens qui se trouvent sous la direction de Sohn et de Ilildc- 

brandt, ^1 y en a beaucoup qui ne 

font que commencer, et dont 

on ne peut rien 

dire encore, sinon qu'ils sont élèv^ de rAcadémic; nous reviendrons sur les 


autres. 

n. 

SCHADOW COMME MAITHE ET COMME ARTISTE. — L’ÉCOLE DE DUSSELDORF 
CONSIDÉHÉE DANS SON ENSEMBLE. 

Il DJ a que sept ans que Schadow est it la télé de l'Académie de Dusseldorf; 
il n’y a que «piatre ans que ses élèves se sont fait conniutre par leurs premiers 
essais, et déjà cette école est parvenue à une grande hauteur. L'esprit de Schadow 
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est tourné vei-s la réflexion, cl il est très cultive; son imagination s’exalte faci- 
lement , et ses impressions sont profondes : c’est le véritable type d’un Allemand. 
Généreux et sensible, il peut au premier abord paraître froid; mais il n’est pas 
possible de s’y tromper : c’est une liabitude de réserve; peut-être la fierté n’y 
est-elle pas étrangère. 

Ixs rapports de Schadow avec scs élèves et de ceux-ci entre eux sont très in- 
téressans. Le maître porte à ses élèves une affection véritable; il reconnaît leur 
mérite, n’en rossent nulle jalousie , aime à les vanter, et exprime avec joie l’ad- 
miration qu’il éprouve parfois devant leurs œuvres : c’est ainsi que je lui ai en- 
tendu dire, au sujet du Jérémie, que, depuis Raphnèl et Michel-Ange, rien n’a 
été fait qui fut mieux , rien qui annouçàt plus de noblesse et un goût plus pur *. 
laîs sentimens des élèves pour leur maître sont en harmonie avec ceux du maître 
pour ses élèves; ils reconnaissent tous qu’à rinfluence de Sdiadow est duc l’hcu* 
[ reuse direction que cette école a suivie; que son tact exquis est un guide qii’au- 

! cun autre ne pourrait remplacer; qn’à lui seul enfin l'école de Dusseldorf doit 

tout ce qu’elle est et tout ce qu’elle peut devenir. IMusieurs des élèves de Seba- 
dow, appeU'S à l^rlin ou ailleurs par leurs liens de famille ou par le désir de 
voler de leurs propres ailes, se sont bientôt sentis impérieusement ramenés vers 
I leur maître. Il semble que ces jeunes artistes, ayant connu les bienfaits de l’au- 
torité paternelle et éclairée de Sebadow, ayant joui des rapports d’amitié et de 
confiance mutuelle établis entre eux par lui, ne peuvent se plaire qu’au sein de 
celte société qui vivifie son coeur religieux et boiméle. Souvent fun ou l’autre de 
ces jeunes artistes s’est plaint devant Sebadow de ce qu’il les abandonnait à leurs 
propres forces: ccluî-ci avait beau s'excuser en leur disant qu’ils n’avaient plus 
besoin de conseils, il lui a toujours fallu céder à leurs instances, et certes la 
modestie de ces jeunes gens les a bien inspirés toutes les fois qu’ils ont eu re- 
cours au goût, aux connaissances et au tact de leur chef; à quelque Iiaulcur 

> * Cet éloge enthousiatte choquera bien des Rusceplibilités, cl il serait assci difficile de lo 

justifier rigoiin'iiscnienl; il faut y toir plutôt l'expression du plaisir causé au maître par les 
, suecèsde sonélè>e,qu'uDjugtaicntpronoDcéd'uaemanièrc absolue. 
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I qu’ils puissent atteindre, ce guide n’exercera jamais sur leurs talens qu tine iu- I 
fluence bienfaisante. Schadow n’ajoutera peul-iHre rien à Tclun de quelques-uns I 

1 d’eutre eux; mais bien certainement il les garantira des écarts auxquels leur | 

jeunesse, leur inexpérience, Unir ardeur pourraient les exjwscr. j 

Ce qui distingue surtout cette école, c’est q\>e l’envie en est bannie, et que • 
le plus grand nonibi'C est inaccessible à rorgucil. Je citerai ici le jugement que | 

I rautcur «lu feuilleton de la Gazeffe d'Ètut de Prusse a porté sur cette ««oie ' 

I en i83o, A Berlin, le blâme s}stémati«|ue est de mode, cl l’on s’arrête plus vo- | 
lontiers aux pointes et aux saillies, qu’on ne jouit de ce qui est réellement beau; ; | 

cependant Dusseldorf a su vaincre cette froide et pauvre disposition, et lepi- ' 

gramme a fait place à l’admiration. i 

L’auteur de l’extrait qu’on va lire déclare s’étre appliqué à reproduire fidèle- 
ment l’opinion du public; et, comme ce travail sera en même temps un spécimen 
«lu style et de la manière de nos critiques, sous ce double rapport le morceau 
que nous traduisons rentre parfaitement dans notre cadre. 1 

1 

I ExrOSITIOS DE l’académie aOTAlE DES ASTB. — ÉCOLE DE SUaDOW. 1830.* | j 

I 1 

« L’école «le W. Schadow, qui jouit en ce rooraent de l'admiration presque , 

. exclusive des œnnaisscurs et des amis des arts, commença d'abord d'un pas ! 

faible et mal assuré, fit bientôt de rapides progrès, et réussit enfin à se maintenir i 

j dans Fétat de prospérité et de perfection dans lequel clic sc présente aujourd'hui; | 

I à la dernière exposition de i8aS on fut surpris et pour ainsi dire étourdi d'une 
1 marche aussi rapide **. On s’y attendait si peu, et l’impression qu’elle fit sur 
' qucUpies p«;rsonncs fut st profonde, qu’elle alla jusqu'à rcnthousiasuie; ce fut 
- pour d'autres un motif de rontradiction : elles exprimèrent des doutes et des 

* L’auteur de cct «S:rit est M. Gnippc de Hrrlia. 

** Schadow n’est arrivé k Dusscidorf quVn 1837. Cependant il est juste de dire qu'il avait 
' formé des élèves avant du quitter Berlin. 
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scrupules qu’il nVtait pas entièrement possible alors de dissiper. Les esprits éclai* 
rés et bienveillans, satisfaits de ce qui leur était ofTert, coiiçuit;nt les plus belles 
I espérances; ntijoiird'bui ces espérances sont comblées; le doute des contradic* 
I leurs est réduit au silence : le moment est venu pour tous de jouir en paix et de 
j juger avec calme. 

« Le caractère particulier de la pn'sente école n'e&t pas auiUii facile à tracer 
en peu de mots que celui de l'école de Waeb, et cette circonstance n’est assti- 
rément pas défavorable à celle de Schadow; celle-ci a d’ailleurs suivi jusqu’à ce 
moment une marche progressive, se montrant pour ainsi dire nouvelle en chaque 
occasion; de sorte qu’on ne saurait tirer aucune conséquence, à son désavan- 
tage, de certains signes extérieurs qui servent pciil-élre à en faire reconnaître le 
type spécial. Ainsi, au lieu d’en dessiner de prime abord le caractère distinctif, 
i) vaut mieux montrer le point d’où elle est partie, les élémens où elle a puisé 
ses richesses actuelles, ses facuUé's diverses, l'esprit qui ranime, et eiiHii com- 
ment les tulcns semblent s’y être produits et virifiés par leur contact. Il faut en 
j même temps rendre hommage au maîln; qui, avec le dévoùmcnt et le désinté- 
ressement les plus al)$o1us, a su développer dans scs élèves le germe de leurs dis- 
positions naturelles, et leur faire acquérir cette sûreté d’exécution, cette pureté 
de talent qui font les artistes. Ce n'est pas là le résultat d’une froide exposition 
des régies cl des procédés, ni de la communication du goût et de la manière 
personnelle du professeur, ni enfin d’un enseignement monotone borné à de 
I simples corrections; il a fallu de la part du maître un zèle affectueux, et cette 
I direction bienveillante et éclairée qui domine les esprits, veille sur eux, sait se 
' rendre toujours présente à la pensée des jeunes gens, les inspire dans leurs tra- 
; vaux sans chercher à éblouir, sans même se faire trop sentir à ceux sur lesquels 
elle agit. 

« Dès rannéo i8a6 on remarquait dans les ouvrages de Hübner des traces 
évidentes de ririfluence du maître, avec un sentiment plus prononcé du genre 
gracieux; son coloris était frais et ses couleurs agréablement fondues; mais, 
le travail étant encore timide et craintif, le fini de l’exécution avait j>eine 
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k déguiser ce défaut L'école entière faisait un emploi d'autant plus abusif des 
couleurs les plus éclatantes et des contrastes les plus heurtés, que, malgré tous 
scs efforts, elle ne savait encore ni saisir habilement la nature, ni calculer les 
effets qu’elle cherchait* 

R Théodore Hildebrandt était déjà sur la bonne route à cette époque; il avait 
très bien réussi à exprimer la douleur; son tableau représentait le roi Lear 
déplorant le malheur de sa fille Cordelia; mais ce fut surtout à l'exposition 
suivante qu'il montra combien il connaissait les mouvemens spontanés et le lan- 
gage de l’ame; il peignit, d'après le Tasse, la scène de Clorinde recevant, au 
moment d'expirer, le baptême des mains de Tancrède, après l'avoir combattu 
sans le connaître. Ce sujet) plusieurs fois ti*aité par de grands maîtres, eut été fu- 
neste à un pinceau malhabile et novice; Hildebrandt réussit complèlenion t. En 1 8 a 8 
le meme peintre exposa un talileau dont il avait pris le sujet dans un poème de 
Gœthe, intitulé le Pécheur; on y vit un progrès réel sous le rapport de l'execu- 
tion. Toutefois, les connaisseurs craignirent que Tusage immodéré de l'outre- 
mer ne fît bientôt jaunir en partie le tableau; et en effet on aperçoit déjà ce 
défaut. La composition en elle-même était bien conçue; peut-être y avait-il en- 
core un peu d'embarras dans l’ordonnance; peut-être aussi pouvait-on regretter 
que l’agrément et la grâce n'y fussent pas enlièremcnt exempts d’affectation et 
de mignardise. Aucune trace de ce défaut ne se fait a|>ercevoir dans les fibres 
admirables d’un petit tableau demi circulaire, dont le sujet est emprunté à 
l’Arioste : c'est sans contredit l'ouvrage le plus distingué et le plus gracieux qu’on 
ait exposé à cette époque. 

R Un grand talent, qui n'avait presque pas été remarqué jusque-là dans cette 
école, où il n'avait fait que des porti-ails et des accessoires dans les tableaux du 
maître, se présenta il y a deux ans dans la carrière avec tous les avantages d’un 
artiste. Le tableau de Renaud et Armide, de Charles Sohn, 6xa tous les regards; 
la ])as$ion, le besoin et le bonheur d'aimer y étaient exprimés avec un coloris 
généralement vrai, animé, clialeureux.l>es esprits difficiles, fnippés eux-méraes 
de l’effet de cette peinture, voulurent d’abord l’attribuer à l'éclat extraordinaire 
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et au mélange adroit des couleurs; et quant k l'iropression produite, elle résuU 
tait, selon eux, du charme du sujet et de la situation; mais ils oubliaient que 
l’aptitude à choisir un sujet favorable, et rhabileté nécessaire pour l’exprimer 
heureusement , constituent précisément les deux qualités essentielles du |>eintre. 

« Enfin, sans faire mention d’autres talens moins caractérisés, cette école a 
formé Charles Lessing, esprit à part, qui s’est annoncé tout d'abord et comme 
paysagiste et comme |>eintre d'histoire. A la dernière exposition il présenta au 
public une forteresse située sur des rochers et poétiquement conçue; plus, une 
scène de bataille, parfaite de composition : ces deux morceaux sont toul-à-fait 
dignes d’éloges. 

« Il est évident qu’une impulsion commune semble, d’un même élan, exalter 
la force de chacun des disciples de Sebadow, arrêter les écarts des plus avancés, 
élever les plus faibles, et les emporter daus le même tourbillon. On a pu voir 
aux précédentes expositions les efforts de cliaqiie artiste dans ces divers sens; 
celle-ci montre ce que chacun d'eux a reçu du maître. Hübner, sous scs yeux, 
a ]>erfectionné son talent prononcé pour le genre gracieux, calme, délicat, en 
un mot, pour la beauté. Hildebrandt, qui avait compris de bonne heure, et de 
la manière la plus heureuse, le genre pathétique, marche à scs cott^; Sohn se 
distingue par un sentiment exquis dans l’expression dos afteclions tendres, et 
de plus, par une exécution précietise et brillante qui atteint à l’idéal sans sortir 
de la vérité. Sohn et Hübner paraissent avoir eu une aptitude particulière pour 
saisir le mécanisme de la pveinture à l'huile dans des cadres de dimension res- 
treinte. Mücke, non encore aussi avancé, a montré du goût pour les grandes com- 
positions historiques; mais celui qui a le plus fait pour animer et entretenir 
l’esprit de l’écolc, c'est Lessing : àme énergique, douée spécialement de l'intcili- 
gence des sentimens sombres et tragiques, éprouvant de plus, à ce qu'il paraît, 
un profond dégoût des faiblesses inhérentes à la vie présente, mais tempéré 
toutefois par une sorte de tristesse vague et de pitié pour la fragilité humaine. 
Entraîné par un penchant décidé vers les situations fortes, violentes, qui im- 
posent à l'ame, Lessing se sent en quelque sorte combattu par une sensibilité 
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grave et pénétrante, quelquefois voisine d’une mélancolie douce, mais mâle, de I 
j cette mélancolie qui caractérise la force lorsqu’elle éprouve le besoin de s’é- ; 

' paiicher. 

I « Pislorius et Adolphe Schrottor, j>eintres de genre, se renfermèrent dans ^ 

: rétiidc de la nature, qu’ils obscr\èront avec autant de finesse que de pénétra- i j 
tion, et, dès leur premier essai, ils surent conquérir un rang honorable dans l’art, j 

U Ce qu’il y a de plus satisfaisant dans cette école, c’est qu'on ne la remarque i 
. presque pas *; seulement, dans le paysage, les plus nouveaux élèves ressentent | 
évidemment l'influence de I-cssing, dont ils ont pris la couleur et toute la ma- ■ | 

i nière d’étudier la nature; toiisont plus ou moins l’enteutedu coloris, et toujours ; j 
dans leurs ouvrages on le trouve en rapport exact avec le sujet : l’indication du . j 
I moment n’est jamais négligée; mérite essentiel qui contribue puissamment à j 
Feffel. Quant aux idées poétiques que réveille l’objet représenté, les artistes | 
s’efforcent toujours de les faire |»assersur la toile : c’est une qualité distinctive | 
I dont il faut féliciter celte t^ole; qu’elle ne perde jamais de vue le flambeau qui | 

; la guide, et elle arrivera à sa perfection. ; | 

I LESSISG. ! ' 

I ' ; 

« IvC poème d'IÜiland, intitulé le Château sur le bord de la mer, a fourni à 
Iwcssing le sujet de pluHieiirs excclleiis tableaux. Il a puisé <lans les premières ! 

strophes l’idée d’un Clair de lune, que inallieureusemctil nous n’avons pas pu ; i 
voir. T.CS derniers vers lui ont inspiré la composition du lable;m remarquable 
que le catalogue noniiiie « un Roi et une Reine dans la douleur », sujet si natu- 
relleinont exprimé qu’on le comprendrait à merveille, même sans le secours du 
poème. Dans une galerie d'ardiitccturc byzantine, ou voit ces personnages assis | 

sur un Iwnc de pierre pratiqué dans renfoncement d'une niche. I.e prince, j 

avancé en âge et d'un noble as|iect, sc détourne quelque peu; il lève la tête; 
scs mains sont fortement pressées l’une sur l’autre, et son regard est fixe : c est 

* J6 trouve alrtolument le conlraîre et je ne pense pas que ce soit un défaut. 
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! une douleur farouche, mais coucentréej c*est la fureur d’un lion, une luUe 
j coiUi'e le destin, qui n’est supportable qu’à raison de sa violence même. Son 
j épouse, muette, est assise à coté de lui, la tête penchée, abîmée dans sa propre 
! douleur; elle s’appuie sur lui, pose une main sur les siennes, pour lut donner et 
' recevoir de lui quelque consolation. Sa douleur est calme, mais profonde, et 
déjà elle passe de rengourdissemeut à la réflexion et à la tristesse; mais ses pen- 
sées sont brûlantes; elles se pressent et sc confondent sur sa belle physionomie. 
La reine serre douloureusement de la main sa tête otnbi'agécd'un crêpe, comme 
pour tempérer le tumulte des senlîinciis qui l’agitent. Jamais tableau do.s anciens 
maîtres n’a appelé plus puissamment l’attention sur un seul point. Mais qtiellc 
est la cause de la douleur de ces princes ? Dans le fond , où la galerie s'ouvre sur 
une mer faiblement éclairée par le crépuscule du soir, on voit un mausolée sur- 
monté d’une couronne de myrte : il ne faut pas d'autre explication. Uidand 
décrit un beau palais, toujours anime par des fêtes; puis U y introduit un voya- 
geur qui le trouve silencieux et désert : cc voyageur n’y rencontre plus la fille 
du roi, cette belle jeune fille à la blonde ebeveinre, cpii était l’aine de toutes 
les fêtes; mais il aperçoit sous la galerie un tombeau et des parens plougés <lans 
la douleur : c’est ainsi que le poète peint l'irruption soudaine d’un coup de la 
destinée. Le peintre a emprunté au poète tout ce qu'une telle catastrophe a 
de saisissant, et l’a exprime; mais il a fait plus : il a été incomparablcinent plus 
poète que le poète Uii-mêuie. La grandeur, le sublime, signalent l'cnseiuble; ils 
respirent dans chaque partie, et rien n’en dérange l’effet. Ce tableau a huit pieds 
de haut sur six de large; les figures, dans leur entier développement, auraient 
environ six pieds. 

« Nous possé<lons encore un |Kiysagc de I>essing : c’est une Cour de couvent 
couverte de neige. Cet ouvrage est aussi supérieur à tout ce qu'on a fait eu 
paysages, que l’est à toutes les compositions d’histoire le tableau qui vient d’étre 
décrit. C’est i’biver, rcpiésenté avec autant de force et aussi peu de moyens qu’on 
en ait peut-être jamais employé-s. Une cour de couvent, très étroite, enfermée 
entre des bàtimcns qui offrent peu de perspective, occupe le devant du tableau; 
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au fond s'élève l’édifice principal, construit dans le stvle byzantin; à travers un 
corridor ouvert, la vue pénètre jusque dans le cloître, et s’arrête sur un cercueil : 
on va célébrer la messe à l’autel; une procession de moines se rend par le cor- 
ridor k cette a^rémonie. On ne voit dans la cour que deux sapins difformes, 
dont le tronc est en partie dépouillé, et une fontaine auprès du mur latéral. Il 
faut avoir vu ce tableau pour pouvoir se faire une idée de son mérite et de son 
effet. La légèreté d’une couche de neige peu épaisse, l’art avec lequel les flocons, 
{x>ussés par le vent, sont jetés sur les inégalités du terrain et dans les encoi- 
gnures de la muraille, la transparence du jet-d'eau glacé de la fontaine, tout, 
en un mot, est d’une vérité extraordinaire. Ces s^ipins sont dessinés avec une 
perfection qui est la nature même; et la neige qui les couvre, avec quelle mol- 
lesse elle y repose 1 On voit toutes les formes à travers le duvet de cette neige 
éblouissante et récemment tombée. Le peintre n’a pas laissé de braiichcLS au 
milieu des sapins; il en a mis vers le bas, qui s’étendent fort loin et qui semblent 
des glaçons énormes. Quelle froidure dans l’air! Les troncs d'arbre, les mu- 
railles, tout paraît vitrifié; on sc gelci'ait la main en y louchant. On ne voit 
aucune partie du ciel; mais la lumière de cette cour renfermée ne nous laisse 
aucun doute ni sur l’état de ce ciel qui nous couvre, ni sur l’heure du jour : 
c'est une matinée do décembre. Rien de mieux imité que la clarté des cierges 
dans l'intérieur; la réverbération de celte clarté sur la neige de l’entrée, où elle 
se mélange avec celle du jour, proiluit un effet incomparable. La neige de ren- 
trée n’a pas encore été foulée. style, l’expression et la profondeur, tout ce 
qui conserve le mieux l'unité poétique et la rend plus sensible aux yeux du 
spectateur, se fait remarquer dans de vieilles statues do pierre placées a\iprés 
de lu porte du cloître, et qui, tranquillement assises dans l’attitude de la ré- 
flexion, ont le sein, le cou et la tête couverts de neige. A travers un voile de 
même nature, on reconnaît, au-dessus de celte porte, Marie et l’Enfant-Jésus. 
Ce tableau, dans lequel se révèlent à un si haut degré le fini et le grandiose 
qui distinguent railleur, peut avoir deux pieds de largeur sur un et demi de 
hauteur. 
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a Tout en examinant et en appréciant de préférence ce qui est grand et achevé, 
il est indispensable de pointer aussi son attention sur les ouvrages dans lesquels 
la puissance de fart s'est prescrit une direction et des limites, ou dans lesquels 
elle se permet des écarts. Lessiiig marque les limites de l'école sous le premier , 
rapport; Sohn donne l’exemple du second ; celui-là dans le genre sévère et gran- 
diose, celui-ci dans le genre gracieux. Ce dernier artiste s'est compris lui-inéme en i 
prenant pour sujet une fable charmante de l’antiquité, Hjlas enlevé par des | 
nymphes. Si l’on ne peut affirmer que le peintre ait suivi en tout Théocrlte, du 
moins s’accorde-t-il avec lui pour trois de ces aimables enchanteresses, Tunika, j 
Malis et Njcheîa au regard printanier. Le spectateur croit reconnaître à la pre- | 
mière vue cette belle nymphe à l’ccU bleu d’une blonde, qui se {>cnche vers un 
jeune homme modeste et effrayé. Ilylas est sur le point de puiser de l’eau dans 
une claire fontaine sous l'abri d'un rocher; il a déjà plongé un pie<] dans l'omle, 
et s'est mis ainsi au pouvoir de l’élément séducteur; son autre pied est en- 
core appuyé sur un éclat de roche. L'immersion subite et surnaturelle des 
nymphes, l’expression immédiate du plus pressant désir, un cTitrainement mar- 
qué et irrésistible, sont bien exprimés; mais ces efforts multipliés, ces tiraille- t 
mens, cette sorte de contestation , altèrent la poésie du sujet : c'est particulière- ! 
ment à celle des trois nymphes, dont l’expres-sion , l’attitude, le geste et l’action j 
respirent la passion, qu’il faut adresser ce reproche. Une 6gure virginale, riche • 
de beauté, de vie et d'ardeur, à chevelure d’un noir brillant, étreint fortement 
Hylas dans ses bras pressés sur les reins et sur les épaules. La pose indique l'ac- 
tualité, le moment. Il n’y a là en effet qu’une pensée d’enlèvement, de désir, j 
d’entrainement sous les eaux, sans cs|)oir de résistance et de fuite; mais cette | 
extension des bras et du corps, ce renversement du cou et de la Icle, cette ex- I j 
pression de figure et ces yeux humides et séduisons, c'est l'entier abandon de | | 

l'amour, c'est en meme temps une atteinte violente qui enlève au sujet son idéal, ! 
c'est la vraie signification du mythe, c’est, à parler la langue de la peinture et \ 
de la poésie, Vattrait du liquide élément, si puissant sur l’esprit des humains. 

« Que la seconde figure est différente! D'un blond doré, avec cet oeil bleu I 
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où le printemps semble renaître, elle se montre un peu plus de face. CcUo-là 
est pétulante et eiitrainanle; celle-ci est douce, engageante et gracieuse; la pre- 
mièi^ est toute de feu, la seconde est la langueur meme; Tune, animée par une 
passion brûlante, porte sur sa proie une main sûre; l'autre s’approche douce- 
ment et d'un air pudibond pour enlacer le jeune Ilylas; elles ne sont pas moins 
j dangereuses l’une que l'autre. Il faut convenir que, cTaprcs ces données, qui 
I permettaient une combinaison favorable d’effets et de tons, le peintre pouvait 
choisir pour sa 6giire une pose plus agréable; le mouvement du bras et de la 
main dont la nymphe se sert en même temps pour relever sa blonde cheve- 
lure et ]M>ur saisir la main d'Hylas, parait s’écarter du vi*ai et trahir cette co- 
quetterie de femme, qui veut être vue et plaire. Il est fâcheux, tout en recon- 
naissant l’habileté de l’artiste, de ne pouvoir lui épargner cette critique. On se 
demande ensuite si ce contraste, qui lui a d'ailleurs si bien réussi, n’altère pas 
l’idée poétique que la première figure exprime avec énergie et clarté. Ajoutez 
à cela qu'une troisième nymphe, vue par derrière, se montrant à peine hors de 
l’eau, et prenant Hylas par le pied, semble n’étre lâ que pour compléter le 
groupe. L’invention et le dessin en sont également négliges. Certes, ce n’est pas 
elle qui a conseillé l’action; elle se bonie à y prendre une assez faible part. 
Quelque intéressante de naïveté que pût être une |>areillc figure, elle ne contri- 
bue que trop, en multipliant et en variant les efforbi des nymphes, à détruire 
dans cette charmante scène de violence ce qu’elle a d’instantané et d’irrésistible; 
ce n’est plus qu'un enchaînement d'attaques qui se succèdent. Si le peintre avait 
indiqué et fixé le moment pour toutes ses figures, comme il l’a fait pour la 
nymphe aux cheveux bruns, l’effet poétique de son tableau serait incompara- 
blement plus fort, et on lui saurait meilleur gré de tout ce qu'il a répandu de 
charme et de variété daus les poses de scs corps de femmes. U aurait évité jusqu'à 
l'apparence d’une idée licencieuse, si ses personnages, uniquement occupés de 
leur entreprise, s’étaient portés avec ensemble vers l’objet de leur convoitise. 
Plus cette blonde en est éloignée, plus la modestie du spectateur est en souf- 
france, tandis que le peintre Puurait complètement respectée en donnant à ses 
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6gures un air de simplicité et de candeur. Autant la tournure de celte belle au I 
regard passionné doit plaire à certaines personnes, autant l’artiste blesse la dé- I 
licate&se et ravale son sujet jusqu'au genre licencieux, ce dont U n'avait ccrlc.s 
pas besoin pour réussir. Du reste, cette Hgure est remplie d'expression : on croit 
voir son sein palpitant se soulever; sa respiration parait génée; il semble qu’elle I 
veuille exhaler ses désirs assoupis jusqu’à ce moment dans son cœur, tandis que 
la pudeur en arrête l’expression dans sa bouche entrouverte. Ce n’esl pas une I 
rougeur légère qtii couvre ses joues : on dirait qu'ellas sont embrasées et qu’elles 
frémissent. Certainement une si haute perfection demande grâce en faveur de 
l’artiste. 

« On ne peut juger avec autant de précision l'expression du bel Hylas. La che- 
velure est brune et bouclée, le coloris légèrement foncé, et, quoiqu'il paraisse 
assez Tigoureux pour être le favori dUeraile, son menton n'est pas ombragé de 
ce léger duvet qu’Homère regarde c<min>e le complément de la beauté d’un jeune 
homme. On désirerait trouver sur sa Bgiire une expression plus marquée d’é- 
pouvante pudibonde et de surprise; peut-être ses sourcils froncés annoncent-ils 
la colère, ou bien la frayeur de l'élément vers lequel on l'attire. Du moins y 
a-t-il encore ici dans le mythe un point où la personnification poétique du sujet 
heurte le sujet lui-même. — L'artiste aura peu de rivaux à craindre sous le rap- 
port de la carnation : la chaleur et la vie se font sentir partout. Les trois nym- > 
phes , distinguées l’une de l’autre avec une finesse exquise, offrent les traits frap- 
pans d’autant de natures différentes. 1^ formes et la couleur sont en accord 
parfait dans la nymphe à chevelure noire; la peau de la blonde dorée est d’un | 
éclat lumineux et éblouissant : on compterait les veines transparentes des bras i 
et du sein agité. La troisième, au contraire, qui est d'un blond très clair, a la 
peau d'une finesse extraordinaire et douce comme le velours. \je fond du ta- ; 
bleau, sans être négligé, n'offre rien de remarquable; on aurait pu trouver une 
locaKté mieux adaptée à la scène. 

« On regrette de ne pas voir dans les salons de l’Académie un autre tableau i 
à l’huile du même peintre, et que le catalogue a promis : c’est, dit-on, Marie I 
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I j //iorc/ian/ JW e/fj Il a quatre pieds de haut et deux et demi de large; b j j 

i partie supérieure est de forme demi circulaire. ! 

I « M. Mucke a donné une SainU Geneviève priant à genoux dans sa prison. ■ 

I Devant elle repose le petit douloureux; car c*est ainsi que la légende appelle ' 
son nourrisson. A la vue de ce tableau , te spectateur se rappelle malgré lui un { 

dessin de Retsch pour le Faust de Gœthe, et pourtant celte douleur excessive, ! 

cette prière À mains jointes, paraissent mieux convenir à une Marguerite qu'à 
une sainte. L’expression de la douleur ne nous parait pas arriver à ce degré de 
vérité qui saisit et qui touche : sous ce rapport mémo, nous pr«’‘férerioiis l’ou- 
vrage d'un jeune élève, M. Rohler. On ne verra pas sans intérêt, dans son ta- 
bleau de kl Mort d* Jdolphe de ^iassauy d’après la légende du Rhin, l’image de 
la douteur et du désespoir dans les traits de la femme qui tombe à la renverse 
en poussant un cri d’angoisse. On est moins satisfait de quelques autres parties 
de ce tableau, et notamment on ne conçoit pas bien le dessin en raccourci du 
cadavre. 

(I Les ouvrages si long-temps attendus de Hildcbrandt viennent de paraître , et 
j ilscndile que l’artiste ait voulu montrer qu’il n’y a parfois qu'une transition insen- 
1 sible de la peinture historique au genre. Sa Judith au moment de tuer Holofeme,e\. 

son Brigand, attestent les progrès de l’école et font honneur à l’artiste, qui a fait 
I lui-même de grands progrès. Le premier sujet est conçu, traité et peint à la ma- 
nière de Rembrandt ; les figures sont de grandeur naturelle; le tableau a environ 
: huit pieds de haut sur six de large. Il semble s’éloigner de la sévérité de l’histoire , 
en ce que l’artiste a donné un soin particulier à la clarté des lampes, ainsi que 
le permettait l’heure de l’évènement, et aussi en ce que les accessoires qu’il a 
traités et exécutés avec habileté occupent une grande partie do la toile. Holo- 
: pherne est couché sur le carreau; sa tête repose sur les genoux de Judith; il 
i est endormi. Judith est assise sur un lit de repos, prés duquel on voit sur 
I une table des fruits et du vin : c’est le moment où naît en elle la pensée dy | 

I meurtre et de la vengeance. Elle plonge une de ses mains dans l’épaisse che- i 
I vclure qui ombrage le front de la xictime, et avec laquelle elle se jouait il 
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I n’y a qu’un instant; de l'autre elle soulève rinstniment de mort, et la vive 
I lumière qui frappe le cou d’Holopherne, disposé et tendu comme pour rece- 
voir le ti*épas, en porte poétiquement à l’esprit du spectateur l’borrible cer- 
I titude. Toutes les ressources du clair-obscur sont déployées dans ce tableau; 

le peintre a eu la précaution de placer hors du cadre son foyer de lumière; mais 
I on est frappé, au premier coupHl'oeil, delà vérité magique delà clarté des lampes 
I et du calme nocturne qui assure également le secret des plaisirs et du meurtre. 
Ilolophernc, d'ailleurs, dort d'un profond sommeil, et cette grande illasion de 
rcnscmble se répand sur l’action terrible qui va s'exécuter; le spectateur en est 
épouvanté. 11 y a ici une profonde intelligence de l'art. Toutefois, l'expression 
de la tête de Judith ne répond pas à la perfection des autres parties; le specta- 
I teur ne se rend pas bien compte des affections qui Fagitent. Une Judith pourrait 
être plus belle, et même plus voluptueuse et plus attrayante; l'artiste aurait du 
} reproduire dans celte 6gure les caractère de la nature orientale; ils auraient 

I servi même à expliquer Faction. Tous les riches accessoires, étoffes, fruits, mé- 

taux, etc., sont traités avec autant d’habileté que de soin; mais si, dans l'exécu- 
tion de ces détails, le peintre a fait plus que n'exige le genre historique, il n'en 
i a peut-être que mieux réu»i, dans celte circonstance» à rendre Faction princi- 
I pale et Funitc d'intention poétique plus vives et plus satisfaisantes. C’est de la 

I grande vérité de ces accessoires que résultent les impressions de terreur, qui font 

' de ce tableau un véritable tableau d’histoire. 

I <r Dans son second tableau, le peintre a su idéaliser un sujet de genre. Un 

I brigand, retranché entre de vieilles murailles, les jambes croisées l'une sur 

I l’autre, appuyant sa carabine sur la terre, est aux aguets. Son caractère fa- 

rouche, la bassesse de ses manières, ne se retrouvent pas dans son regard; mais 
on reconnaît en lui un homme paisible jusqu'à un certain point , peut-être même 
presque un l>on homme , qui a fait seulement un léger divorce avec sa con- 
science. L'attention avec laquelle il écoute est incomparable; la lumière du jour 
est représentée de main de maître; en6n, Fiovenlion du lieu est des plus heu- 
reuses, la facilité du pinceau le dispute à celle qui charme dans le tableau pré- 
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cWcnl. Un pcUt ouvrage <Ui mémo maître, et qui a figuré dés le commencement 
de l’exposition, représente un jeune homme et une jeune jîlle voguant dans une 
naccUe. jeune fille se penche vers le courant pour cueillir une fleur; son 
CO P agnon la retient en grondant : c’est une pièce de cabinet charmante. Rien 
de vrai comme la candeur de la jeune fille, rien de mieux imaginé que la soli* 
tude du lieu au coucher du soleil. Ce n'est pas sans intention que la réprimande 

f 

semble devoir amener un tendre rapprochement i 

« Le tableau de M. Adolphe Scbroller, représentant des pécheurs dans Vile I 
de Rügenj prend ici sa place, sans trop d’infériorité. Ce peintre spiritiiM était 
encore, il y a un an et demi, graveur dans l'atelier de M. le professeur Bucb* r 
horn à Berlin; mais, après avoir acquis une certaine habileté dans cet art, cé- 
dant au désir invincible de s’adonner lui-méme à ta composition , il se rendit à 
Dusseldorf, et se mit au nombre des élèves de.Scbadow. On croirait, d’après le 
tableau dont il s’agit, et qui est son premier ouvrage, qu’il a voulu faire un plein 
et entier usage de la couleur dont il avait été serré jusque-là, et s’en rassasier. 

Il a su rendre avec de merveilleux effets le lever du soleil. Le flambeau du jour 
est encore derrière les flots rembrunis de la mer; de légers nuages, mollement 
étendus aux bornes de l'horixon, indiquent le calme de In nuit. Sur le rivage, 
déjà un peu éclairé, des pécheurs semblent attendre avec impatience la brise | 
du matin; plus bas, dans la baie, leurs compagnons sont occupés à hisser la 
voile de leur barque. Un vieillard, debout, dessiné dans l’ombre, comme une 
silhouette, vis-à-vis d’un ciel éclairé, porte scs regards d’un air pensif vers la 
campagne; les traits vigoureux de son visage sont peints dans le clair-obscur le | | 

plus piquant. Derrière lui est un autre vieillard, dont la tête, éclairée p.ir le so- 
leil , a le tort d’étre trop grosse. Le même M. Schrdtter a fait avec succès un autre 
petit tableau d’un ordre inférieur sans doute, mais qui n’en est pas moins un 
témoignage assuré de l'état saïUfaisant de l’école, en égard au naturel franc 
qui s'y fait remarquer. Un petit garçon regarde, dans une posture plus que 
libre, une bande de porcs qui mangent avec une dévorante aWdité : on croit 
les entendre grogner; mais c'est porter le caprice et l’exagération un peu trop ^ 
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loin que de nous iiionti‘er le portrait du peintre dans les traits du petit paysan. 

c Pistorius, qui est depuis longues années notre peintre de genre le plus es* 
limé, a adopté depuis la dernière exposition une manière é\idemmeut plus avan> 
tageuse. Renonçant à une exécution pénible et pointillée, il s’est fait une ma- 
nière large et plus vigoureuse, et un coloris plus rapproché de la nature. 
Ci'devant il laiss«iit voir une plus gninde partie de ces premières couches som- 
bres, qui, donnant à ses tableaux du ton et du charme, leur imprimaient en 
même temps une monotonie qui en altérait tant soit peu la vérité. I.e Jeu de 
quiUeSy de cet artiste, est sans doute un des meilleurs morceaux que nous 
ayons en ce genre, si ce n’est pas le plus remarquable. Cest à un faible vieil- 
lard à jouer; ce n’est qu’avec de grands efforts et en serrant ses mâchoires dé- 
garnies qu'il parvient à enlever la boule; un vigoureux drôle le regarde d'un air 
moqueur, eu exhalant d’un coté de sa bouche de la fumée de tabac. On Ut l’em- 
barras et l'impatience sur la 6gure de celui qui va prendre la place du premier 
Joueur; mais le marqueur allonge en ce moment le cou, regarde d’un air d'im- 
portance les quilles dressées plus loin en dehors du tableau : on voit qu'il est 
attentif au cri du petit garçon qui le seconde, et que, pendant cet exercice de 
sa fonction, ü retient dans ses doigts la prise de tabac qu'il allait respirer. Ce 
tableau offre encore plusieurs autres traits d'une véiité piquante. 

« U y a un autre tableau de Pistorius qui ne le cède guère au précédent. Une 
jeune fille vient de quitter son travail pour aller en secret lire une lettre; sa 
mère s’est glissée à grands pas et sans chaussure à sa suite pour l'épier. La 
figure de cette mère, qui veut, â l’aide de ses lunettes, avoir sa part de la lec- 
ture, est parlante; la lectrice est tout attention; elle semble en être encore à 
chercher la ligne où est renfermé le point essentiel qui la touche le plus vive- 
ment. Un autre peintre nous aurait peut-être fait deviner, dans l'expression 
de sa physionomie, le contenu de la lettre; Pistorius a saisi le trait le plus 
délicat. 

« Sonderland nous a montré cette fois une Troupe de Bohémiens faisant halte 
près d’un cabaret de village. La vieille Bohémienne dit la bonne aventure à une 
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jeune fille en suivant les traits de sa main. Rien de ce qui caractérise l'équipage 
de la troupe ii’a été oublié. Les Contrebandiers, de M. Ebers, ont obtenu des 
éloges, et nous ont fuit connaître un talent solide : son tableau est parfaitement 
conçu. Voguant le long d'une vieille muraille, les contrebandiers sont sur le 
point d'aborder. Un robuste compagnon, debout, un pied sur le rivage et l’autre 
sur le bord de la barque, veut l'atlacber à un arbre; un autre, dont le fusil est 
armé, se tient prêt à repousser toute attaque soudaine; on éveille un troisième 
qui est endormi. L'extérieur de cette bande annonce bien les dangers de sa pro> 
fmion; mais on voit en même temps qu'elle n'en est pas à son coup d'essai. 

« Comme paysagiste, Sebirmer marche après Lessing, dont il s'est approprié 
beaucoup de qualités. Il parait principalement habile à exprimer des contrées 
boisées, humides et solitaires. On a \u une très grande composition de cette 
espèce à l'exposition de la Société des arts. Nous croyons retrouver dans un plus 
petit tableau le même château forestier; seulement, les objets y sont présentés 
dans un autre sens. Le peintre y montre dans tout son jour son entente du 
terrain et des arbres; ses eaux sont claires et transparentes; la cime des arbres 
isolés est peut-être trop abaissée. C’est une journée humide et peu agréable 
d'automne : le feuillage est déjà jaune; le ciel est couvert de sombres nuages, que 
perce un éclatant rayon de soleil. Sebirmer a un autre tableau qui ne mérite pas 
moins d'attention; mais le feuillage n'en est pas exempt de lourdeur. Le Château 
sur la montagne, du même peintre, rappelle la couleur, le choix de tempéra- 
ture et la distribution de lumière de Lessing. Si l'on enlevait la moitié inférieure 
du tableau, il produirait moitié plus d’effet et doublerait de mérite; car, avec 
ses dimensions actuelles, il présente un horizon trop étendu; la partie centrale, 
figurant un lointain, est traitée comme si elle était rapprochée de l’œil; il y a 
en outre répvétilion de formes et de teintes. La pluie n’a cessé que pour un 
instant, et le soleil jette un vif rayon de lumière sur l’épaisseur humide de la 
forêt et sur les blanches murailles du château. 

«Schiriners'enlcnd fort bien à rendre la fraîcheur, la légèreté cl le développe- 
ment des branches du hêtre; mais son exécution faiblit déjà, et ne s’applique 
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pas également bien à la peinture des objets rapprochés et à celle des objets 
I éloignés. On désirerait plus <le nuances délicates dans le vert et plus d'harmonie, 
j dernier tableau que vient dVnvoyer ce paysagiste représente une Furêl en 

plaine sur les bords d'une rivière, l-a Religieuse en prière, du même maître, 

I renferme plus d'interét. Elle s’appuie, le visage baissé, contre un monument 
I funéraire; sur le deuxième plan on voit un bâtiment gothique qui paraît faire 
partie d'im couvent. La lumière pénétrant sous des arbres épais répand une rc- 
I I ligicusc tranquillité; les plantes qui occupent le plan le pins rapproché sont 
pleines de vigueur et d'une crue surprenante. M. Lasinsky, de Koblentz, a, 

{ comme paysagiste, des qualités plus individuelles; nous avons de lui le Château 

j de Pirna, au printemps, ati moment où les bourgeons des arbres commencent 

! seulement k se dévclop|KT. Certes, il n’était pas facile de mettre autant de na- 

I tiirel dans dos branches déliées, encore dépourvues de feuillage. Iji réfection 

j des objets dans l'eau mérite aussi une mention particulière. 

m L’école pos.sêdc quelqtics peintres de fleurs tri'S babtlcs, parmi lesquels 
I M. Preyer tient le premier rang. CcluLci tend à se placer dans son genre â coté 

i de nos peintres les plus distingue», et rien ne peut contribuer autant à sa réus- 

site que la sagesse (habituelle, du reste, à nos concitoyens de Dusseldorf) avec 
I laquelle il sait sc concentrer dans un petit nombre d’objets. Dans une branche 

I de l’art, dont l'imitation exacte et soignée de la nature fait tout le mérite, la 

multiplicité d’objets semblables n'ajoute rien à l’effet; elle ne sert tout au plus 
I qu'à faire ressortir le peu d’importance de ces productions : c’est l'absence de 
toute prétention qui fixe l’attention sur elles et leur mérite des éloges. 

er II y a déjà deux ans que Hubner a quitté l’école do Scliadow; mais il est juste j 
de lui donner ici une place, puisque le tableau qu'il a exposé a été peint avant 
son départ pour Rome; c’est d’ailleurs le seul portrait que l’école ait fourni à la 
présente exposition, à l'exception de ceux du meme maître, qui viennent de 
I nous arriver. Une jeune dame, richement vêtue dans le goût du moyen âge, est 
assise et s'appuie sur une toilette; elle regarde un écrin, et semble penser avec 
I émotion à celui qui lut en a fait présent. L’expression est d'une vérité frappante : 
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I on voit, à l'exécution des accessoires, que le peintre a pris plaisir à son ouvrage; j 
I mais on y remarque cependant plus do vene encore qtie de soin. | 

I « Après avoir passé en revue les élèves en qui revit Tactivilé du maître, c’est | 

! à lui que nous allons revenir. W. Schadow nous a donné une Charité et un ta> | ' 

I bleau représentant deux enfans. I.ii femme vêtue qui figure la Cliarité est as- i 
shv en plein air sur une pelouse inclinée ^ pressant dans ses bras deux eiifans > < 

DUS et debout à ses cotés; un troisième, assis sur ses genoux, paraît ne pas Toc- | 
cuper, et un quatrième, en arrière, se serre contre elle. C'est une espèce de j 
rideau, attaché à un arbre, qui forme le fond; sur le côté la vue s’étend vers 
une campagne riante. Le coloris est agréable et d'un heureux effet; le dessin, j 
surtout celui des enfans, signale la supériorité du maître; le visage de la Charité | 
ne respire que tendr«»e et amour; les enfans sont la candeur même; le premier 
plan est d'une exécution achevée. I 

O On retrouve la même grâce dans le groupe des Deux Enfans. En petit gar- j | 
çon et une petite fille sont assis dans une campagne environnée de bois. Celuidà 
tient sur ses genoux un lapin, et arrache des ficurs qu’il va lui donner à manger; 
celle-ci, enla<;ant d’un bras son frère, pose la main sur la tète du frêle animal, j j 
Ces deux figuifs sont saillantes : le verni» rendra aux couleurs toute leur fer- | 
metéÿ surtout dans les parties ombrées. » . 

Cette indication rapide de deux tableaux de Schadow laisse encore bcau> ' 
coup à dire. Nous avons vu, par les ouvrages de ses élèves, les fruits de son 
1 influence; mais il nous faut maintenant analyser fbomme, ses travaux et ses j 
I principes, comme chef d’école. j \ 

Frédéric-Guillaume Schadow est né à Herlin en 1789, et a fait scs premières j 
éludes dans cette même ville. Comme peintre, c’est de Weitseb, peintre de la | 1 

cour, qu’il a reç^u les premières instructions; le dessin lui a été enseigné par son 
père. Pendant une annik; il a copié des tableaux anciens dans la galerie de Pots- ' 
dam. Dans les années 1806 et 1807, où la Pnissc fut ti'ansformée en un camp, ! | 
les travaux d’artiste du jeune homme furent souvent interrompus, et il passa k 


Digitized by Google 





LA DÉrü»iriO!«, DK KClADOW. 
Gravé par Tliomptoo • à 


Totur I, pâfir 1». 


Digitized by Google 





i 




Digitized by Google 



DUSSELDORF, L’ACADÉMIE, SClUDOW. 


IS3 

monter la garde bien des hotircs qui auraient été mieux employées k Tétude de 
son art. En 1 810 il se rendit à Rome avec son frère aîné, Rodolphe. 

Tous tes deux vinrent en 1819 visiter leur père malade à Rostock, après 
quoi ils retournèrent encore à Rome, où l’ainé mounit en i8aa, après avoir ac- 
quis , comme sculpteur, une grande réputation. Ses ouvrages les plus connus et 
les plus estimés sont ; le groupe d’Achille et de Penté’siléc , dans le grand palais du 
roiàRcrlin; la Noueuse de sandalc(</<V?Amd<zf-iîi>M/erm), et la Fileiise. Plusieurs 
répétitions ont été faites de ces deux dernières statues, surtout de lu Fileuse, et 
elles ont excité Fadmiration du public de Rome, ainsi que des étrangers. 

Guillaume Schaduw é|K>usa en i 8 a 3 une Courlandaise, mademoiselle de 
Grosclike, bile du médecin du dernier duc de Courtaude. C’est à dater de ce 
mariage que son sort a été 6xé : sa femme lui a apporté de la fortune; deux en- 
fans, heureusement doués par la nature, embellissent son existence, et lui pro- 
mettent de douces jouissances pour un âge plus avancé; tous deux sont ce qu'iU 
doivent être : te garçon hardi, pétulant, la fîlle gracieuse et réservée. J’ai passé 
bien des heures au milieu de cette famille : ce souvenir me retrace Pagréablc 
image du bonheur domestique, des sentimens légitimes, delà pureté des mœurs, 
de l’ordre, du bien-être. Madame Sebadow, par son éducation et par ses ma- 
nières, appartient aux premiers rangs de la société. Je ne connais à Schadow 
d’exaltation que pour son Dieu et pour sa foi; mais il aime avec chaleur tout ce 
qu’il doit aimer : il veut le bien et il le fait. 

Scliadow est directeur de rAcademie dans toute l’acception de ce mot; U en 
est Tâme; scs soins s’étendent sur les plus petits détails comme sur les choses les 
plus importantes; il surveille et ü embrasse tout : sans lui, ses écoliers les plus 
remplis de talent ne seraient peut-être jamais devenus ce qu’ils sont. Schadow 
est un de ces artistes qui, doués d’un sentiment profond et d’un amour véri- 
table pour les arts, éprouvent beaucoup de peine à reproduire d’une manière 
qui les satisfasse eux-mêmes, les pensées nobles et grandes que leur àme conçoit 
avec clarté. Quoique son goût le porte surtout vers le genre religieux, il ne 
s’exerce pas dans les autres avec moins de bonheur; il n’a toujours qu'un but 
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en \Tie, et c*est la plus grande perfection possible de l’ouvrage, quels qu’en 
soient le sujet et le caractère. Celle manière de voir large donne à l'école une 
unité précieuse et une remarquable aptitude à tous les travaux; rien de trivial, 
rien de platement mauvais ne peut en sortir : le respect pour l'art et l’amour de | 
la concorde sont pour cette école les garans d’une gloire bien acquise. ’ 

Par cette direction paternelle, Sebadow a gagné la conûance de loua les jeunes 
artistes; aussi l’on peut être sûr que, ne fût-ce que par affection pour leur maî- 
tre, tous feront toujours de leur mieux. L'estime et la considération avec 11- \ 

quelle il traite les plus anciens, le soin qu'il prend de faire connaître et de faire i 

valoir leurs ouvrages, excite les plus jeunes à imiter leurs aines; les efforts de 
tous, le commerce intime qui s’établit entre tant de talens distingués et si va- ' 
ri<^, ne peuvent que produire de grands et de beaux ri-sullats. | 

L’aspect que celte association d’artistes présente rappelle celui qu’offrait au | 

I XV* siècle Pierre Fischer, qu’entouraient ses cinq ÔU, tous distingués dans leur | 

I art. Leurs efforts à tous avaient produit, après treize ans de travail, ce magni- I i 
fique tombeau de saint Sebald, dont Nuremberg est fièie k si juste titre. Cest | 

: un bien beau monument aussi que Schadow et ses élèves sont maintenant oc- I 
I ciipés à fonder, car on peut ainsi appeler l'Académie de Dusseldorf ; elle est née | 
de rheureiise association de tant de talens distingués sous un chef qui est le père j 
de ses élèves, et elle grandit tous les jours par leurs soins réunis. | | 

' Il existe à Berlin, chez M. Bcndemann, banquier, un tableau que j'aurais bien > I 
I désiré faire connaître à mes lecteurs p.ir une gravure sur bois; mais tout ce que i ! 
, j'ai pu faire pour en obtenir rautorisation a été sans succès. Cependant cette | i 
I gravure serait d’un grand intérêt, comme retraçant le premier indice de celte ’ j 
I alliance entre plusieurs jeunes talens, qui s'est formée sous les auspices de 
Sebadow, et qui constitue en quelque sorte le noyau de l'Académie de Dus- 
seldorf : c’est un document historique des ;>lus précieux. No pouvant donner la | 
gravure, je me borne à signaler l’existence du tableau , afin que tous ceux qui 
; s’intéressent à la renaissance de l’art en Allemagne, et qui viendront visiter | 
I Berlin, ne négligent pas de le voir, s'ils peuvent en obtenir la permission. I 
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M. Bendcmann père y est représenté entouré de sa famille, et ayant notam* | 
ment aupri^s de lui son fils Édouard et Itübner, son gendre. On y reconnaît 1 
aussi Sohn et Hildebrandt, qui ne font pas partie de la famille Betidemann, 
mais que des liens non moins forts attachent à Édouard Bendemann et à Hub-> 
ner : ceux de l'amitié et de l'amour des arts. Sebadow, dont le portrait se voit I 
dans un coin du tableau, semble assister À cette réunion comme un génie tuté- 
laire. Chacun de ces artistes a travaillé à cette peinture, et cependant on serait 
tenté de croire qu’elle est l’ouvrage d’un seul, tani elle présente d’ensetnble et 
d’harmonie. Les portraits de Schadow, de Hildebrandt et d'Édouard Bendcmann 
sont de Sohn; celui de Hübncr est de Schadow; madame Ilübner et son enfant 
sont peints |K)r Hübner; les têtes de madame BciKiemann et de Sohn sont exé* 
cutées par Hildebrandt. 

I>es ouvrages de Schadow se trouvent pour la plupart cités dans le premier \ 
chapitre; je n'cxaininerat ici que ceux qui me semblent caracUh*iser le mieux 
son talent Parmi ses compositions, la plus heureuse, à mon sens, est celle qui 
représente la Parabole des dix vierges, dont cinq sages et cinq folles. Ce n’est 
qu’un dessin, et meme il n’est pas parfaitement arrêté; mais je trouve que, de 
tous les ouvrages de Sciiadow, c’est celui qui, exécuté dans de grandes dimen- 
sions, lui assurerait le plus de gloire; l'ordonnance en est parfaite : nulle figure 
ne fait disparate; la douceur n’y est point fade; la sagesse n’est pas ennuyeuse; 
la folie même est rtHcnue dans les Imnies du goût. Schadow se propose de faire ; 
un tableau d’après ce dessin, dont je donne la gravure. | 

J 

Sa Charité réunit à un bien haut degré tous les mérites qui constituent Fou- i 
vrage d'un grand artiste. Ce tableau étant devenu, par le tirage au sort, la pro- | 
priété d'un homme qui n’était pas très éminemment doué du sentiment des I 
arts, Schadow a préféré le racheter, et on peut maintenant le voir chez lui. La 
figure de la Charité a été inspirt'e par des émotions généreuses et aimables; il y 
a simplicité et noblesse dans la pose; la physionomie exprime l'amour le plus 
pur et ce doux sentiment de quiétude et de bonheur qui accompagne la bien- 
faisance. Les enfans ont dans leurs mouvemens beaucoup de grûcc; les chairs 
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sont peintes avec un talent auquel bien peu d’artistes de notre époque sauraient 
atteindre. ! 

Il ni*a semblé que Schadow et le public n’attacbaient pas la même importance 
à ce tableau; mais, dons les jiigemens que je porte, ce sont mes propres im* 
pressions que j’exprime. Je n’aî donc pu me défendre de parler avec beaucoup 
d'éloge d’une cruvre qui me parait d'un puissant interet. 

Le portrait des enfans de Sebadow doit être compté aussi parmi ses plus beu* 
reuscs prwluclions. Il en a fait beaucoup d’autres de ce genre avant de quitter 
Berlin , notamment celui des enfans de M. Schuning, maréchal de la cour; mais, 
de tous ceux que j’ai vus, il n'y en a pas un, à mon sens, qui soit aussi beau 
que le premier que je viens d’indiquer. 

Son dernier grand tableau, /eCArw/ sur la montagne des Oliviers avec 
un soin extrême dans toutes scs parties; il porte le cachot de l’application, de la 
réflexion, d’une pensée grave, et surtout du sentiment religieux dont l’âme de ; 
cet artiste est si pleine. La gravure en bois que je place ici donnera au lecteur 
une idée du caractère qui distingue les compositions de Schadow; elle repré- | 
sente le Christ à Eiumaüs. | 
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LK cnJUST k eMXAUS. 

Gr«v« par Sbitr, 4 LomJrva. 

Les principes de Scliadow, comme artiste et comme directeur de l'Académie, 
sont consignés dans les deux morceaux dont In traduction se trouve à la fin 
de ce volume : Pensées sur Vêdueaüon <Tun peintre, et du Fèritable esprit de 
critique en matière de beaux-arts. On peut aussi considérer THistorique de la 
peinture, que je donne au commencement de mon ouvrage, comme contenant 
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I sur les arts des vues absolument conformes à celles de Schaclow : je lui rn ai fait 
i ^ lecture, et il en a approuvé la tendance et les principes. 

I L*Ac]kdémie est située sur les bords du Bljiii : c'est un grand batiment carré, 

I ayant une cour au milieu. J en tUmne une vue à la fin de ce chapitre. I.e rez- 
I I de-chaussée est consacré à la bibliothèque, aux salles d'études et à quelques | 

I I logemens. Au premier étage un grand nombre de pièces vastes et élevées se ' 

' i succèdent, et forment les dilférens ateliers. ! 

il 

Vous voyez dans une de ces pièces Ilubner réuni à son beau-frère Dendemann; [ | 

' i plus loin, Slilke avec Degcr, Sohn avec Leasing et SchriiUer, Kœlcr avec Son- 
' derland, Retbcl avec Ueinecke, Ilildebrandt avec d'Oer. 

! I Cest au premier que se trouve aussi la galerie qui contenait autrefois des , 

\ , i 

I tableaux si célèbres. 

I i Au-dessus, Scbînnçr occupe deux pièces avec Acbciibach et ses autres élèves, j I 

j I Schadow a établi son atelier dans une pièce du premier qui se présente d'a- I | 

; j boni quand on monte par le grand ^calicr. Dans les pièces les plus rapprochées t i 

de râtelier de Scliadow sont installés Doger cl Kœler, auxquels l'attachent les ! ^ 

liens les plus tendres : le premier, comme nous le verrons plus tard, a eu Tocca- | | 

j sion, si précieuse pour un ami, de fortifier et de con.soler lame abattue du j ' 

j niailrc; le second lui doit sa carrière d’artiste. j > 

1 Tous ces artistes se consultent mutuellement et s'entraident; jamais un con- > 

^ seil n'est demamlé sans qu’il soit aussitôt accordé avec loyauté, bienveillance et 
discernement- î-a confiance la plus entière règne parmi ces jeunes gens, et c'est 
avec une égale bonhomie que Schadow donne des conseils à quiconque lui en 
demande, et en reçoit de tous ceux qu'il juge dignes d elre consultés. 11 m'a paru 
! que c'est de llübner que Schadow prend conseil le plus souvent; en effet, on 
ne saurait refuser à cet artiste une grande maturité de jugement et une grande 
^ puissance de réflexion. 

i Quand le soir les travaux ont cessé, que le bâtiment do l'Académie est devenu 

I tiésert et silencieux , les artistes se cherchent encore et sc rassemblent. Je me suis 
I I trouvé avec eux dans un des lieux qui leur servent le plus souvent de point de 
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réunion, dans ce Stockamdiem qu’aucun d’eux ne nomme jamais sans sou* 
rire. 

C’est U que je les voyais vivre de cette vie d'artistes, qui, pour eux et pour \ 
l’Allemagne, est si riche en beaux résultats. Leurs femmes, leurs amis, souvent ‘ 
aussi le maître, viennent se joindre à eux. Les entretiens familiers, des discussions 
sans aigreur.et sans envie, une promenade sous le berceau ou entre des couches 
de légumes, une pipe, un verre de bière, du lait caillé, le jeu de quilles, la course , 
suffisent À leurs goûts simples : la mode et le luxe n’ont pas encore fixé le prix 
de leurs tableaux. Les plus riches d’entre eux sont ceux à qui leur travail, au 
bout de l'année, a produit de trois à cinq mille francs : c’est assez pour vivre; 
ce n’est pas assez pour que la spéculation de l’art l’emporte sur l'art même, 
et pour que le plaisir de gagner de l’argent soit préféré au plaisir de bien faire. | 
Combien une telle existence diffère de celle des peintres dltalie au temps des 
Médicis, « lorsqu’on voyait Titien travailler le couteau au coté; Giorgione s’ar* 
c mer d’une cuirasse pour peindre dans un lieu public; Haroccio mourir cm* 

« poisonné; le Dominiquin force de quitter Naples par suite des menaces de 
te l’Espagnolet et du Grec Bélisaire Lorenzo, alors véritable despote des arts, et i 
« qu’on j^e rappelle la fin tragique de tant d’autres peintres, les haines et les ' 
a passions de tant d'artistes! » * 

Dans beaucoup des plus beaux tableaux sortis de l'école de Dusseldorf il | I 
existe des parties plus ou moins imj)ortantcs, qui sont l'ouvrage du pinceau | j 
d’un ami. Ainsi, notamment, la barbe de Jérémie est, je crois, l’ouvrage de ! ! 

Hùbncr, et dans beaucoup de tableaux historiques le paysage est de Lessing, 
de Schirmer, de Scheuren ou d’.\chenbach. Les auteurs de ces tableaux sont 
rarement dans le cas de recourir à leurs amis par défiance d’eux*mémes; le plus 
souvent c’est une fantaisie soudaine, une idée qui leur vient, et que font naître 
lu confiance, Tuitimité, la bonne humeur. Ainsi, dans les Pèlerins, de .Stilke, 
une partie du costume de la femme est de Dcger, et Lessing a pris la peine de 

* Vofnyeen Ital4*,par\atcrj, 
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i ' poser pemiant une journée entière pour la tète du chevalier. Dans la Mort de ' 
Aoland, le paysage tout entier est, si je ne me Irompe, de Scheuren; dans plii> 

I sieurs paysages, et nommément dans le Durchhruch dWIlenahr, de Schirmer, 
et dans la vue d'Ol>erstein , de I^isinsky, les bestiaux sont de Sinder, qui liabite 
I ] Dusseldorf, mais ne fait pas partie de TAcadémie. L*eo\ie et la petitesse auraient 
I , beau se saisir de ce fait pour en tirer des inductions malveillantes, personne n*y 
‘ verra rinsiiffi&ance du talent, mais bien un indice de concorde, de modestie, de 
! bienveillance mutuelle. Le talent que ces qualités accompagnent a des ressources 
' I qui doublent sa valeur : un artiste ne s'isole jamais impunément; l'orgueil et la 
I ; jalousie sont ennemis du progrès. 

I Ce qu’il y a de sûr, c’est que T^essing a exercé, comme nous le verrons plus 
' tai*d, une influence égale et sur les travaux des paysagistes de Dusseldorf, et 
I sur les productions historiques de cette école. Le Couple royal, le premier ou- 
vrage important de ce jeune artiste, a été certainement pour beaucoup de 
(Kintres line source fécotide d’inspirations- Le caractère de tristesse dont en gé- 
néral ses ouvrages sont empreints, le deuil surtout qui règne dans son Couple 
royal, et même poses, l'ordonnance, le style des draperies, l’expression des 
I flgures de ce tableau, se font apercevoir souvent dans les compositions histo- 
' riques des artistes de Dusseldorf; mais quel est le pays, quelle est l’époque, 

' ; quelle est l’école où la supériorité morale, où le génie créateur n’aient point 

I exercé leur empire? 

I I Ce qu’il y a d’admirable dans cette Académie, c’est qu’aucune des qualités 
I . qui distinguent chacun des artistes n'est perdue pour les autres. Dussiddorf re* 
j connaît dans Schadow son génie tutélaire; L^sing est le principe des inspira- 
I lions mystérieuses et mélancoliques; Bcndemann, le poète de l’Ancien-Tesia- 
! ment, plein de vigueur, de jeunesse et d'enthousiasme, s'est placé à une grande 
j hauteur^ et s’est constitué le gardien du style; Stilke a déployé l'oriflamme; la 
I palette de Hildebrandt fournit les couleurs les plus pures et les plus vraies, et il 
I donne toujuui's l’exemple du charme attaché à l’ingénuité et au naturel; enfin, ! 
j tandis que llùbncr, critique judicieux, exerce le pouvoir modérateur qui se I 
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I fonde sur le goût et la réflexion , Sohn montre tout ce que le prestige du coloris 
' et la grâce offrent d'avantages et de ressources. 

Si l’on considère ccUc Académie dans son ensemble, on trouvera d'abord que, 
plus qu'aucune autre association d'artistes, elle présente le caractère d’une vé- 
ritable école de peinture, et ]>ar école de peinture je n’entends pas seulement, 
comme dit Sulzer, une suite de peintres qui ont appris leur art d’après les prin* 
cipes et les règles d'un seul maître, et qui sont ses élèves immédiats ou les élèves 
de ses élèves *; mais encore j’adopte volontiers la définition attribuée aux ama- 
teurs. Je dirai donc avec ces amateurs que des peintres, vivant dans un même 
I pays à une même époque, et ayant commencé leur carrière sous le meme maî- 
tre, ne constituent pas une école tant que certains faits caractéristiques n’ont 
pas pour double effet de signaler entre eux des analogies, et de les distinguer 
I des réunions d’artistes formées dans d’autres lieux ou dans d'autres temps. La 
première définition n'a qu’un sens historique, et me parait incomplète; la se- 
conde comprend et embrasse l’art dans sa véritable essence. 

Qu'il me soit permis encore de résumer en peu de mots les qualités distinc- 
tives de l’école de Dusseldorf considérée dans son ensemble, et d’en terminer 
ainsi le tableau : I>a sagesse, la modération du maître, son influence sur tous 
ses élèves, l’action que les élèves exercent les uns sur les autres, surtout l’ascen- 
dant de Lessing, ont produit un accord de principes, une homogénéité qui font 
! distinguer k la première vue les ouvrages de Dusseldorf. Iæ coloris <lc cette é«)le 
I a un caractère particulier, plus harmonieux qu'éclatant , le plus souvent s/umato. 
\ On y découvre plus généralement et plus souvent la pureté et la profondeur du 
.sentiment que la force et la grandeur; lorsque ces peintres se montrent forts et 
grands, ils le sont sans boursouflure et sans exagération républicaine ou théâ- 
trale; ils se tiennent plus près de la nature que de l’antique ; ils sont vrais, 
consciencieux, appliqués, jamais extravagans ou présomptueux; la sensibilité, 






* Je rspporle celle opinion de Sulier sur la foi de Di*lmold , dan* ta XiOdtuns fer Jtn>0lt>nn<T* 
Hanovre, 1834 . 
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la rêverie, la mélancolie, les impressions profondes, font partout apercevoir 
les traces de leur influence ; ce sont des poètes qu'inspirent des sentimens purs, 
et qui restent modestes au milieu de leurs succès. 



VtE DU BATINKffT DS L'ACADCXtC. 
Cnivé i LomliPt. 
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premier ouvrage par lequel s'est 
annoncée la nouvelle ère qui s'ouvre pour la pein- 
ture à DusseMorff et qui en même temps en a 
montré l’importance, a été le Couple royal en 
deuil, de Le&sing, tableau exposé à Berlin au salon 
de i83o. 

I^&ing se distingue par une heureuse alliance 
du romantisme avec la correction et la sévérité du 
style, par une sensibilité que la réflexion épure 
sans lui rien dérober de sa puissance, par une 
verve que tempèrent toujours le bon sens et le 
bon goût, enSn par le plus juste accord des émo- 
tions nobles et tendres, et d'une profonde médi- 
tation. Son talent est infiniment varié : tantôt c*csl 
un auteur de sombres ballades; tantôt vous aper- 
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cevez des inspirations qui vous rappellent les Stanze de Rapliaël; dans d'autres 
sujets vous lui trouvez de l'analogie avec Robert. Il s'est essayé avec succès dans 
la peinture à fresque, à la maison de campog^ne du comte Spée; il a composé 
des paysages de diverses grandeurs, et avec une perfection qu'aucun de ses 
contemporains n'a surpassée. Son Brigand dans un paysage est un tableau de 
genre charmant. 



LS >RIGA5a DB LtSSIKG. 

Orarc par Wri|^t «t Polkard , à Loodres. 

Dans son Couple royal, en6n, il s'est élevé, par la pureté du style et par la sé- 
vérité des poses et du dessin, à une grande hauteur. Ce tableau présente une 
particularité historiquement intéressante : c'est Schadow qui a servi de motlèle 
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pour la tète du roi. J'ai vu chez le graveur Lüdritz, à Berlin, l'étude au crayon 
pour laquelle Scliadow a posé : combien un jour ce dessin aura de prix ! 



coms SOTAL DS LBSSIXG. 

Cr«T« pdir Andrevy Ikil M Leloir, a Firû. 


Quiconque passerait par Dusseldorf sans voir les dessins de Lessing, aurait 
manqué l’occasion de connaître d’une manière approfondie cet admirable ta- 
lent f l’un de ceux qui honorent le plus la nouvelle école. Les dessins de cet artiste 
donnent une plus juste idée de son mérite que ne pourrait le faire le petit 
nombre de tableaux à l’huile qu’il a peints jusqu’à présent ; ces tableaux se trou- 
vent «railleurs dispersés. Parmi les productions du cr«iyon de Jyessing, je pla- 
cerai en première ligne : Hus se défendant devant ses juges, le Sectaire fanatique 


Z. 19 
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prêchant dans un bois, la Mort de Frédéric U Hohenstaufen *, deux dessins re- 
présentant Walter et Hildegunde, sujet tiré d‘un ancien poème allemand. Hus et 
Frédéric II caractérisent surtout son talent, et indiquent la direction qu’il 
devrait suivre pour acquérir, peut-être sans rival, une gloire immense. La 
sphère la plus appropriée k son génie et à ses dispositions intimes me parait 
tracée par ces deux dessins et par le tableau du Couple royal en deuil. Je 
m’arrêterai à Hus, comme présentant la plus vaste et la plus importante com- 
position; d’ailleurs, le jugement que le feuilleton de la Gazette d'Ètat a porté 
sur le Couple royal, et que j'ai cité plus haut, me dispense de revenir sur 
ce sujet. 

Hus, placé au milieu d’une salle, défend sa cause devant des cardinaux et des 
évêques réunis; il parait vouloir plutôt obtenir sa grâce par la ruse, que l'ar- 
racher k la conviction. Sa physionomie n'est pas de celles qui , par une contrac- 
tion conventionnelle, expriment une des émotions que le Dictionnaire rend en 
j un sotH mot : c’est une lutte indéfinissable des passions; c’est l’âme malade, fa- | 
j liguée; c’est le fanatisme cl le doute; c’est la crainte et l’obstination. Cette figure 
I produit sur nous l’effet que chacun dans la vie aura éprouvé à la vue d’un an- 
j cicn corypliéc de la Terreur : vous êtes incertain si vous devez plaindre ou con- 
I damner; car c'est le tumulte des passions qui donne à cette figure un aspect si- 
nistre; mais ce qui vous frappe et se présente clairement à vos yeux, c’est que, 

; sous des traits conlracK*s et flétris , l'orage exerce ses ravages : ce sont de grandes ■ 
aspérités que cache une écorce unie. Le concile produit une autre impression : | 

les juges sont â l'aise; Téquité parait peu les occuper; mais iU sont attentifs; ils | 

écoutent bien; on devine que, libres d’appréhension et de remords, ils porteront j 

* Cette composition n’existc encore qu'en dessin , mais le tableau est commandé et Lessing ■ | 

a pris rengagement de l’exécuter dans de grandes dimensions. La gravure que je joins ici a été j t 
faite parKcIler, déjà connu avantageusement pour ses travaux d'après les fresques de üonii; ’ 
U s’occupe maintenant du Roland de HUbner. Les artistes de Dusseldorf aiment te talent de Kel- ^ , 

1er et estiment surtout la manière fidèle et consciencieuse avec laquelle son burin reproduit i 
! les expressions des figures. C’est le banquier Frenkel qui possède lo «lessin de Frédéric II el • 
celui de Hus devant ses juges. i 
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un jugement de sang; le sophisme ne les indigne pas; ils en voient le côté faible 
ou plaisant : le sarcasme est la logique de ces hommes qui défendent leur pou- 
voir et sont surs de vaincre. Cet ouvrage ne saurait se comprendre, si la convic- 
tion de l’artiste était favorable k l’Église romaine, et il aurait dit, selon moi, 
autre chose que ce qu’il aurait voulu dire, s’il était entré dans sa pensée de 
considérer les doctrines de Hus comme le premier pas vers une réforme salu- 
taire. Losstng ne montre ici nul esprit de parti; son dessin ne révèle ni l’in- 
fluencc du zèle religieux ni celle des passions : j’ai cm y lire le fanatisme fac- 
tieux brisé et l’impitoyable iniquité d’un tribunal tout-puissant. 

Telle est l’impression produite sur moi par ce dessin; mais tel n’a peut-être 
pas été tout-ii-fait le sentiment de Lessing, et Ton cite un mot de lui qui ferait 
croire qu’il accorde de grandes vertus à Hus; il aurait dit : s Ce sont des chré- 
tiens qui m’cmpéchent de peindre un saint.» Pour faire comprendre le sens de 
ces paroles, il faut dire que I>:ssing a eu à se défendre contre des objections que 
les intentions exprimées dans ce dessin ont fait naître. On a cru y voir une atta- 
que contre le tribunal et contre la religion catholique. En effet, dans cette 
composition le tribunal parait être, selon l’intention de l’auteur, la vivante ex- 
pression du catholicisme; c'est |>our ne pas blesser ce sentiment que Lessing a 
abandonné le projet de faire de ce sujet un grand tableau. 

1.IC repos qui règne dans les poses contraste avec l’action de l’esprit et les 
vives impressions qui se peiguent sur les Egarés ; toutes les physionomies 
sont senties avec Enesse et profondeur. Les ouvrages de Lessing n’annoncent pas 
la fastueuse prétention d’imposer par force des jugemens et des émotions; mais 
ils les font naître, ils font qu’on y est entraîné et qu’on s'y livre avec passion. Il 
ne grave pas, si je puis m’exprimer ainsi, des points d’exclamation sur les fronts, 
dans des bouches ouvertes et dans des yeux étincclans; chez lui, les impressions 
ont un autre langage que celui des manifestations académiques, et l’effet en 
est plus sûr. Vous ne vous rendez pas compte du tumulte qu'il a excité en vous; 
cependant vous ne pouvez vous défendre de cliérir l'auteur, d’admirer ses ou- 
vrages. La composition qui nous occupe en ce moment indique dans Lessing I 
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uu peintre d’histoire dans la plus stricte acception de ce mot; elle peut etre I 
considérée comme le t)pe du genre et du style historiques dans toute leur ; 
grandeur et dans toute leur pureté; elle saisit, pour ainsi dire, vos regards et ; 
votre attention, et plus vous vous identifiez avec le sujet, plus vous y découvres 
de beautés. Le sentiment religieux n’est pas en général ce qui frappe le plus dans 
les ouvrages de I.«cssing, et, à cet égard, le jugement de Hus ne fait point ex- 
ception, et pourtant ses émotions paraissent si profondes, si énergiques, si in- 
times! Qui peut dire d’où le génie tire sa source? quelles en sont les condi- 

tions? jusqu’où peut aller sa puissance? 

Après a%'oir ^'u les productions de cet artiste, fi est impossible de ne pas s’in- 
téresser à l’homme; j’aurais voulu lire dans son âme; mais j’y ai trouvé du m}'s- 
tère et des énigmes, comme dans ses ouvrages. Leasing est un grand et beau 
jeune homme; sa chevelure blonde, son regard voilé, son teint délicat, ré- 
pandent sur sa figure un charme tout particulier; il a l’air timide, déliant, rê- 
veur et mélancolique; la tristesse parait empreinte sur ses traits , mais son sou- 
rire a beaucoup de douceur; ü est peu communicatif, et même quelquefois taci- 
turne. 11 entend porter les jugemens les plus opposés à ses opinions sans paraître 
y prendre part: il reste impassible; mais ses joues se colorent; Tàmc a reçu la 
secousse ; l’impression ne sera pas passagère : Lessing n’est calme qu’à la su- 
perficie. Son attitude n’est pas fière ; mais la fierté en lui ne perd pas ses droits. 
Tout ce que Lessing entreprend, il le lait avec ardeur, et sa \'ivacité ne porte 
pas seulement sur la peinture; elle se fait encore apercevoir au même degré 
dans chacune de ses actions : il en a fourni une preuve bien caractéristique 
pendant son année de service militaire; placé dans la cavalerie, il se sentit 
saisi d’un intérêt si vif pour son cheval , qu’il fut se loger tout près des casernes , 
pour pouvoir le visiter à chaque instant du jour et pour lui donner les soins les 
plus assidus. 

Tout, dans la position de Lessing, semble présager bonheur et gloire : il est 
estimé et chéri du maître; tous les artistes de Dusseldorf Tcnlourent d’amour et 
de considération; son nom est une illustration pour le pays. Bien des gens ne 
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voient dans les arts personne au-dessus de lui, et je me range volontiers à cette 
opinion. L’avenir qui s’ouvre devant lui est magnifique, et pourtant à l’horizon 
de cette vie on croit voir s’élever des nuages. 

Lessing est né à Wartemberg, en Silésie, vers l’an 1808. Il est petit-neveu du 
grand poète du meme nom, de l’auteur de Naihan-îe’Sa^e, Ses parens vivent 
dans l’aisance, et son père occupe une place distinguée dans la magistrature. Un 
frère plus jeune que lui s’est déjà fait un nom dans la botanique. 



LKSSISO A LA CIASAI. 
Gnv^ par Pumt, i Parts. 


Leasing a le goût de la chasse; seul, avec im fusil sur le dos, il parcourt 
souvent le matin les champs. Il n’est pas toujours disposé au travail; cependant, 
quand il s’y livre, il est diligent et appliqué; ce qu’il déteste le plus, c’est la 
gène. On l'accable de commandes, et, s’il n'en écartait beaucoup, il en aurait 
plus qu’il n’en pourrait exécuter, lors meme que sa carrière dépasserait celle de 
la vie ordinaire de l’homme. Dans ses rapports avec ses collègues, U se montre 
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toujours bienveillant, et c'est avec une grande bonté de cœur qu’il assiste de son 
talent ceux qui ont recours à lui. 


Lionou. 

GiaTt par Andrew , Beat M Ldoira & Parie- 



Voici rt^numcration des ouvrages de Lessing dans leur ordre chronolc^que : 
A l’exposition de i8a8, on a vu de lui un Cimetière en ruines. Ce tableau, dès 
qu'il parut, attira Tattention des artistes. Meme année, un carton représentant 
le jeune Tobie; en i83o, le superbe tableau du Couple royal en deuil (dos 
trauemde Kônigs^Poûr). Vers cette même époque, la fresque du Château du 
comte Spée, représentant la bataille d’Iconium, Ggiires un peu moins grandes 
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que nature*. En t 83 a, Léonore, tiré du poème de Bürgcr, appartenant au 
prince royal de Prusse, 6gures un tiers de grandeur naturelle; il existe de ce 
dernier tableau une très belle lithographie. 

Même année, le Brigand. Cest le peintre Sohn qui possède ce charmant 
ouvrage; il a été lithographié. Lessing l'a répété pour le banquier Frcnkcl à 
Berlin; il est occupé à peindre maintenant, pour le prince royal, le Sectaire fa>> 
natique prêchant <buis un bois : c'est une composition à grand mouvement; les 
passions y sont plus clairement énoncées que dans Hiis; mais je ne sais si l’im- 
pression qu’elle produit est plus profonde. Le prix de ce tableau est fixé à 
i,4oo écus. 

Dans le compte rendu delà gestion des fonds de la Société des Amis des arts 
de Dusseldorf, je vois les tableaux suivans de I.<essing, cités parmi ceux qui 
ont été achetés pour le compte de cette Société : En 1829 : l'Empereur Fré- 
déric à la bataille d’Iconium, appartenant à MM. Frings frères, négociansà Ner- 
dingen, acheté pour le prix de a 3 o écus; la Cour du couvent, effet de neige, < 
appartenant au comte Spiegel, archevêque de Cologne. Ce tableau est un de 
ceux qui ont produit le plus d’effet sur le public. | 

En i 83 o un pays^igc d'hiver, acheté pour le prix de i 5 o écus; un Château sur : 
le bord de la mer, acheté 180 écus. Lessing vient de terminer, pour le consul 
Wagner à Berlin, un grand et beau paysage qui cependant, à mon avis , ne ca- 
ractérise pas complètement la puissance du talent de l’artiste. Les effets <le 
lumière y sont vrais; il y a poésie, pensée profonde, et, pour ainsi dire, le 
reflet d’émotions inconnues et nouvelles; mais en le voyant je ne pouvais ce- 
pendant m’empêcher de regretter que I..cssing n’eût pas employé ce temps à 
peindre ses dessins de Hus,et de Walter et Hildegunde; d'ailleurs, ce paysage 
me semble avoir un grand défaut, c’est que les objets du premier plan ne s’ac- 

* C’eut & cette fresque que Je trouve de l'analogie avec les tttmxe de Raphaël, et nommément j 
avec Héliodore ou avec la bataille de Constantin. Le jugement de Hui est pensé comme l'École ^ 
d'AUicnes. ' 
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cordent pas entre eux pour la grandeur, et paraissent avoir été faits d’après des 
échelles diflerentes; ainsi, par exemple, les arbres n'ont que trois fois la bau> 
leur de l’homme à cheval, quoiqu’ils soient sur le même plan. 



Les paysages dessinés de Leasing sont, aussi, pleins de poésie; mais je ne sou* 
haite pas les voir passer sur la toile; les siècles à venir auraient droit de s’en 
plaindre, le temps d’un tel maître ne devant être consacré qu’aux grandes choses. 
L’exposition de i834 n’a pas pu affaiblir en moi cette impression; cependant 
je dois convenir que, quand je m'étais déjà lassé de revoir la plupart dos pro* 
diictions du même genre, je découvrais chaque jour un charme nouveau à celles 
de Lessing. Il faut que ce soit la pensée secrète, la pensée mystérieuse qui en 
fasse le principal mérite; car on ne peut pas bien s’expliquer ce qui attire l’at* 
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I tention d’une manière si irrésistible. On a peine à se détacher de ce soleil cou* 
chantf et surtout de celte chapelle que couvre la neige. Que de tristesse!... Il 
j m’est également difficile et même pénible de me détacher de l’homme; je croU 

' rai toujours n’avoir exprimé ni assez bien ni assez complètement ce que j’é- 

prouve, et il me semble que ce que j'omets est ce qui pourrait le mieux 
' ' caractériser son iminensc talent, le mieux faire comprendre combien noble est 

l’organisation morale de jeune artiste. 

I 

II. 

I ËlH)lia.RD BENUEMAN, NÉ A BEHLIN EN lûll. 

i 

I i A la dernière exposition, Bendeman s’est fait connaître par ses Juifs en exil, 
j et ce premier tableau lui a mérité tout aussitôt une grande réputation. C’est une 
composition d’une sagesse parfaite, d'un style grandiose et d’une expression 
profondément sentie. Les Juifs ont été le morceau capital de cette exposition, 

I comme le Couple ropl, de Lessing, l’avait été de Pcxposilion de i83o. 
j I Bendeman vient de prendre un nouvel essor : son Jérémie est peut-être la 
‘ production de Part la plus empreinte de grandeur et de majesté que la nou- 
I velle époque nous présente ; j’en donne la gravure. On pourrait dire de ce ta- 
^ I bleau, en se servant d’une expression de Lamartine, qu'i7 rend des sons justes, 
\ I paissons et pleins. Le talent de Bendeman est d’une haute portée, et s'exerce dans 

I une sphère qui lui est propre; aussi serais-je étonné qu'il counût des rivaux et 
j des envieux. Je lui ai entendu reprocher de vouloir ressembler à IMichel-Ange; 

' mais je ne sache pas qu'aucun homme supérieur ait jamais, de propos délibéré, 
entrepris de ressembler au Dante , à Byron ; il y aurait une égale puérilité à vou- 
loir reproduire les sublimes inspirations de Michel-.\nge, et l’on sait que Vasari, 

I qui en a fait l’essai, n’a nullement réussi. Ce qu’il faut dire, c’est que les dispo- 
I sitions naturelles de Bendeman le poussent vers des compositions grandioses, et 



I. i« 
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sur ce terrain on peut bien rencontrer le Buonarotti. Quoi qu'il en soit, je doute 
fort qu'on puisse trouver dans les plus belles époques de l'art un peintre qui 
ait fait à vingt-et-un ans un tableau comme les Juifs, et à vingt-trois un tableau 
comme Jérémie. 

Voici comment se sont succédé les ouvrages do Bendcman. La composition 
des Juifs en exil (son premier ouvrage important, ainsi que nous venons de le 
dire) a neuf pieds sur cinq; elle est inspirée par ces paroles de la Bible, tirées 



LIS juin sa EXIL. 

Gfave par Wri|;bl et Folkard , à Lomlres. 


du i 37* psaume ; « Nous étions assis auprès du fleuve, et nous versions des 
• larmes au souvenir de Sion. » La Société des arts pour les provinces Rhénanes 
a fait Tacquisition de ce tableau, et t'a destiné au Musée de Cologne. Il a été 
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terminé en i83a à Dusseldorf, et gravé par Ruschweyh pour les membres de la 
Société des arts. 

Le second tableau, fait en i833, représente Deux jeunes Filles auprès d'un 
puits (six pieds sur quatre); les figures expriment deux caractères opposés : la 
gaîté et la tristesse. Ce tableau a été acheté par la Société des arts è Dusseldorf, 
et il est échu en partage, par tirage au sort, à la veuve Moll, à Cologne. Fclsing, 
de Darmstadt, en a fait une fort belle gravure. 

Le tableau représentant Jérémie sur les ruines de Dabylone a été commandé 
par le roi, et il a été donné au prince royal. 

Bendeman se complaît dans les sujets tii^ de rAnciemTestament : c*est ce qui 
a peut-être le plus contribué à faire dire qu'il veut ressembler au Buonarotti. 
La grande et puissante poésie de la Bible l’émeut fortement; les situations graves 
et même tragiques sont celles qui paraissent le plus en harmonie avec la nature 
de son talent. Cependant, comme on l'a vu par scs deux jeunes Filles auprès 
d’un puits, et par une quantité de beaux dessins, il n’y a chez lui ni parti pris 
ni préférence exclusive; scs ouvrages montrent au contraire que, dans les sujets 
gracieux exprimant des seiitimens doux et tendres, il saura aussi obtenir de 
grands succès. 

On a vu de lui à Berlin , à l’exposition de 1 834 » portrait de madame Frankel ; 
il est d’une grande ressemblance, mais moins satisfaisant sous le rapport du 
coloris. La petite esquisse qui représente une Bergère et un Berger assis sur 
une colline et entourés de brebis est une charmante idylle. Au milieu du ta« 
bleau, sur le devant, le petit agneau à tête ronde, à physionomie si jeune et si 
bien rooutone, attire et repose le regard. Ce seul petit agneau me ferait trouver 
le tableau délicieux. 

Bendeman est le fils d’un banquier de Berlin, qtii jouit d’une très grande 
aisance. Son éducation .a été soignée. Il fait le bonheur et la gloire de scs pa- 
rens. Sa physionomie heureuse plaît dès le premier abord ; scs yeux trahissent 
la vive intelligence que sa modestie semblerait vouloir cacher; ce regard est 
pourtant bien doux : c'est que la douceur et la bonté s’allient très bien à l’esprit. 
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III. 

Jl'LES HirBNER, NÉ A OELS, EN SILÉSIE. EN 1808 . 

Voici les ouvrages principaux de cet artiste : Rooz et Rutb dans un champ | 
auprès des moissonneurs; figures deroi<^randeur naturelle; tableau peint en 1 8 a 6 , 
appartenant au roi. 

Le jeune Pécheur et la Nymphe, d'après Goethe; figures de grandeur natu* 
relie; peint en i8a8, appartenant au roi. 

Roland délivrant la princesse Isabelle de Galice de la caverne des brigands; 



aOLA>D. 
Gravé à Loadm. 


quatre pieds sur deux, appartenant au prince Frédéric de Prtisse. Cette scene 
représente le moment où Roland sabit une lourde table et la tient élevée, comme | 

1 I 
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s’il allait la lancer sur la multitude serrée des brigands. Le sujet est tiré de 
TAric^tc, chant xiv. Les coins supérieurs du tableau représentent des sujets 
symboliques. A gauche Tévéque Tur})in remet au génie de l’histoire son ma- 
nuscrit : f^ita Caroli magni et Holaruii; à droite le génie de la poésie est prêt à 
recevoir ce manuscrit pour le remettre à l’Arioste, qui est assis à coté de lui. 
l^s figures sont liantes de seize A dix-huit pouces. 

La gravure que nous plaçons id ne donne qu’une idée très imparfaite de ce 
tableau , qui a reçu une double et inévitable atteinte en passant par les mains 
du dessinateur et du graveur. 

Ruth accompagnant sa belle-mère Noémi à l’étranger; figures demi-grandeur 
naturelle. Ruth reste auprès de sa belle-mère, malgré l’ordre réitéré de la 
quitter; Aspa, l’autre jeune fille, a déjà pris en pleurant le parti de retourner 
à la maison. Ce tableau a été peint à Rome en i83o; il appartient au prince 
royal. 

Samson au moment de faire écrouler les colonnes; prés de lui, l’enfant qui le 
’ guide; figures de grandeur naturelle. Peint pour la Société des arts à Berlin 
I en i83a; appartenant au conseiller Âlbrecht. 

Le Christ porté sur un nuage; au-<lossous les quatre évangélistes; figures de 
grandeur naturelle. Ce tableau n'était pas achevé lorsque je le vis pour la pre- 
mière fois. H a été commandé par un marchand de la ville de Meseritz, pour 
une église qui y a été nouvellement bâtie. J'en donne la gravure. 

Le Roland, malgré la petitesse des figtires, porte au plus haut degré le ca- 
chet d’un tableau historique. L^es figures y sont caractérisées avec force; la 
couleur en est brillante; la lumière des torches jette un éclat rougeâtre sur cette 
scène de terreur, au milieu de laquelle le seul Roland, animé par la colère, 
présente l’image d’un courage aveugle et d’une force à laquelle rien ne résiste. 

I Ce tableau est éminemment poétique, et réunit au même degré la beauté du 
^ style et la pureté du dessin. Il est terminé avec le plus grand soin jusque dans 
ses plus petits détails, sans que Tcffet général en soulTre en aucune façon; 

I plus on le contemple , et plus on en apprécie le mérite. Je ne pense pas j 


Digilized by Google 




150 DUSSELDORF, PEINTRES DTIISTOIRE. 

qu’aucun autre des ouvrages de Ilübner puisse mieux le signaler comme grand 
artiste. 

c Le Clirist, quoique beau de style et composé avec noblesse, olTre moins 
d’intérêt : c’est un de ces sujets dont la pensée semble être un problème; si la 
réflexion, si des connaissances approfondies pouvaient le résoudre, il aurait été 
résolu par Hübner. Je suis loin de nier le mérite de cet ouvrage, mais je dois 
avouer qu’il m’a laissé froid; cependant il faut bien reconnaître que les impres* 
sions que nous éprouvons devant un tableau trouvent souvent leur source en 
nous-mêmes : ime grande pensée n’est pas toujours comprise; un sentiment 
profond n’est pas toujours apprécié.» Telle est l’opinion que j’émis sur le Christ, 
apK*s un premier aperçu; je la laisse subsister, comme une note de la sensation 
que ce tableau flt naître en moi quand je le vis non achevé. Je l’ai revu au mois 
d’avril i835 à Berlin, où il a été exposé avant d’étre placé définitivement dans 
l’égilse de Meseritz, et voici le jugement que ce second examen m'a arraché : 
« Ce magnifique tableau peut être placé à coté des meilleurs ouvrages anciens, 
sans que ceux-ci lui fassent du tort. Il est classique sans être monotone; le style 
en est grand sans affectation. Dans les figures des apôtres, l’artiste a été fidèle 
aux types traditionnels, sans que cependant l’expression et la pensée de ces 
figures manquent d’originalité. » Suis-je enthousiaste à présent? étais-je aveugle 
alors? — Je ne sais; mais toujours est-il qu’il ne faut pas juger les ouvrages 
avant qu’ils ne soient achevés; souvent j’ai trouvé qu'ils ne tenaient pas toutes 
les promesses de l’esquisse ou de l'ébauche; mais d’autres fois aussi j’ai du avouer 
que CCS promesses étaient dépassées de beaucoup. 

Les éloges et les critiques ont été prodigués au Christ de Hiibner : les dra- 
peries, dit-on, sont défectueuses; entre la figure du Christ et celles des apôtres 
' il règne beaucoup de désaccord, et il semblerait que tout le tableau n’a pas 
I été composé par le même artiste. Sous ce dernier rapport je crois que la cri- 
I tique n’est pas tout-à-fait dénuée de fondement. La tête du Christ est d'une plus 
j petite proportion que celles des apôtres, et les formes de la principale figure 
I sont trop effilées. 
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Les deux sujets allégoriques dont je donne ici la gravure achèveront de ca* 
ractériser le talent de Hübner, et de nous montrer la direction de ses idées; 
l'uD est tiré de la Bible, l'autre représente l'Age d'or. 



8VJBT BISLIQI'B. 

Gravé par Botmer, à Londre». 


Je n’hésiterai pas à compter parmi les plus gracieuses productions de l’artiste 
qui nous occupe en ce moment le portrait de son enfant, qui était exposé à 
Berlin au salon de i834* On ne peut rien voir de plus vrai, de plus naïf, de 
mieux dessiné, de mieux peint. 

Hübner parait avoir une noble organisation : sa physionomie annonce de la 
pénétration; il est calme et réfléchi; son esprit est cultivé. Il saura, j’en ai la 
con&ance, éviter ce qui ressemblerait meme de loin à la présomption et au 
pédantisme , défauts redoutables qui ont ruiné plus d'un beau talent, terni plus 
d’une grande renommée. 


Digitized by Google 





DUSSELDORF, PEINTRES D'HISTOIRE. 


isa 



l’agi d'or. 

Grive par Aadrear , BmI M Leloir, a Pari». 


IV. 

CVJMÆA SOILN DE fiEllU>. 

Sohn esl un des plus anciens écoliers de Schadow, et U est compté parmi les 
plus habiles artistes de Dusseldorf. Le premier tableau qui a fondé sa réputation 
est Renaud et Armide, exposé en i8ad, et appartenant au prince Frédéric de 
Prusse; les figures sont de grandeur naturelle. Ilylas enlevé par les Nymphes, 
figures de grandeur naturelle, a été peint en i83o : c*est un des plus beaux or* 
nemens d’une des salles du palais du roi. A l’exposition de cette même année, 
il attira tous les regards, et fut accueilli avec enthousiasme. On serait tenté de 
croire que cette composition a été inspirée par le Pécheur, de nübner; c’est 
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l’ouvrage qui a le plus conlribiié k fonder la renommée de Charles Sohn; j’en 
donne la gravure. 

1^ portraits de la comtesse Trips et du comte Spée, ainsi qu'un autre plus 
important, celui de madame Decker, ont obtenu d'honorables suffrages : en 
faisant madame Decker ressemblante, il l'a faite belle et gracieuse. Il y a en* 
core du même artiste un très joli portrait de madame Stiike, auquel ont aussi 
travaillé Ivessitig, Hildebrandt et Schirmer; la tête est de Sohn. 



LA JULEUSK DC I.ITH. 
tinvé par Wriglit ^ FolkartJ , i Ixiixlir». 


Une femme italienne tenant en main un luth, appartenant à M. Wagner (ügiire 
jusqu'aux genoux , grandeur naturelle), est, à mon sens , un des meilleurs ouvra* 
ges de Sohn; c'est celui qui m'a le plus charmé. Il est profondément senti, et le 
soin avec lequel il est rendu, loin de détruire les traces de l'inspiration en rend 


ao 
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Teffet plus vUîble. Ce tableau , dont les teintes sombres ont quelque uniformité, 
rappelle les portraits lombards ou florentins de Tépoque de Léonard de Vinci. 
On le connaît sous le nom de ^autcn«6piclmn. Il en existe une belle litho» 
grapbie. 

A la dernière exposition, celle de i834, l’artiste qui nous occupe en ce 


BIASS. 

Gravé à Lufiiltr*. 


Digitized by Google 


I DUSSELDORF, PEINTRES DTÏLSTOIRE. 155 | 

moment a soumis au public son tihleau de Diane surprise par Action. Trois I 
nymphes se groupent autour de la déesse, dont le geste et le regard expriment la 
colère. Dans cet ouvrage les chairs sont admirablement peintes*, les têtes des ' 
nymphes sont pleines «le charme; la blonde du premier plan est surtout d'une j 
I beauté ratissante; cependant renscnible de la composition ne m*a point sa> I 
tisfait. Faute de me rappeler avec précision plusieurs observations savantes que 
j'ai entendu développer à cet égard, je dirai , d'après mes propres impressions , 
que Diane m'a paru être dans une attitude maniérée; il semblerait «pic c'est de 
l'Apollon du belvédère qu’elle a appris à être fièrc et i se fâcher; elle est trop 
statue antique. Tatirais voulu pouvoir jeter un regard hors de ce massif de ro- 
chers et de verdure : enfin je chcrcliais vainement Actéon, personnage assu- 
j rémciit essentiel dans un pareil sujet. Le peintre avait d’abord fait figurer sur 
I un plan un peu éloigné ce chasseur audacieux; mais il parait que, sur Tobser- 

I vation qu’il u’tHail jwis convenablement placé à celte distance, Sohn se décida â 

i l'effacer; mauvaise résolulion, car s’il pouvait être raisonnable de rapprocher 
Actéon, rien ne peut justifier sa disparition totale. Des critiques suscitées par 
le tableau de Diane, la plus difficile à réfuter, parce qu’elle est toute d’impres- 
sion, est celU‘-ci : Comment se fait-il qu’on sc sente k l'étroit dans cette grotte?., j 
I qu'on en veuille sortir?-- on y est en si bonne et en si belle compagnie!... [ 
Un autre tableau de la même exposition représente Deux figures de jeunes ' 
femmes, une blonde et une brune; c’est ainsi que ce tableau est di^igné par 
l'auleur. Cette composition sage et en même temps gracieuse est remarquable | 
par le repos et la simplicité qui y régnent; cependant elle manque peut-être | 
d'un sens précis, d'un intérêt saisissant: on s'en détache facilement, quoique Ton ! 
y revienne avec plaisir. Inspirée par le Tasso de Gcetbc, elle a d'abord porté le 
titre des Deux Léonore; il n’y avait nul inconvénient à lui conserver ce titre j 
que je rétablis. 
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Gravé par fivcmaon, i Vieotir. 


Je trouve à Sohn de l'analogie avec l’Albanc et avec Cignani; il me semble 
que c’ est la même tournure d’idées. Son coloris , dans Renaud et Amiide et dans 
Hylas» a le poli de Carlo Dolce. Ce peintre tout aimable serait peut-être porté 
par la nature de son talent à outrer la grâce» à donner à ses figures des attitudes 
que rejetterait le rigorisme d’un style sévère et d'un goût toujours pur; mais son 
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I tact et son jugement le ramèneront à temps dans la bonne voie; et la rectitude de 
son esprit, si susceptible de proûter de toute influence salutaire, ne lui per- 
j mettra pas de s’égarer. | 

En somme, Sohn est un artiste très distingué, il est digne d’atteindre k une ; 

I 

haute réputation et il mérite toute celle dont il jouit déjà. De tous les peintres I 
de Dusseldorf on le cite comme celui c|ui travaille avec le plus de facilité. ! 

' ! 

V. 

HERMANN STILKE, UE BEKLIN. j 

C’est à Tacadémie de Btîrlin que cet artiste a lait ses premières études. Il fut 
ensuite admis dans l’atelier du professeur Kolbe, après quoi il passa à Munich | 

) 

où il a travaillé pendant les années i3aa et i8a3,dans la Glyptotbéque, sous - j 

la direction de Cornélius dont il est un des élèves les plies estimés. En i 8 a 6 ^ | 
, U a peint à fresque , dans une des arcades à Munich , le Couronnement de Ix>uis | 

I de Bavière; à Berlin, en 18 : 17 , Saint Georges terrassant le dragon, appar> 

j I tenant au prince Frédéric. ACoblentz, dans la salle de la Cour d’assises, on 
voit de lui le Jugement dernier, peinture à fresque terminée en i8a5. Il a exé* 

I cuté à Rome de 1829 à i83o l’Enfant Jésus porté par trois anges, appartenant 

i au conseiller Sotzinann à Berlin. A Dusseldorf il a fait en i83a Renaud et Ar- 

I mide. Ce tableau se trouve à présent à Duisbourg; il a été admiré, mais il a aussi 

j rencontré des critiques sévères. Le comte Redem, à Berlin, possède de Stilke un 

I tableau représentant saint Georges avec un ange. Son dernier ouvrage, les Pè- 

lerins dans le désert, a été signalé parmi les tableaux purement historiques de 
l’exposition de i634 comme celui qui ix'unissait les plus grandes beautés. La 
gravure que je joins ici fera connaître jusqu’à un certain point le mérite de cette 
I composition , qui se distingue surtout par l’expression des figures. 







troisiénu' est debout, le regard &xé sur une longue file d'oiseaux de passage qui"j 
serpente dans les airs. On ne saurait se méprendre sur la peim^e du peintre : ces 
oiseaux se dirigent vers la patrie du pauvre soldat; la vue de Jérusaleixi, qu'on . 
! ^ ^ 
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Une des plus heureuses productions de Stilke est la charmante esquisse qui 
représente Trois Croisés en vedette. Deux de ces guerriers sont endormis, le 
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Aperçoit au loin, ne peut le distraire de sa triste revehe. Il semble dire : « Ils 
« sont plus heureux que moi; qiiami reverraUje les lieux de ma naissance? » Il 
y a quelque chose de doux et d*éloquent dans celte pensée simple. Il n^est pas 
possible de mieux exprimer le Ifcimanih, renmii et l'angoisse que réloignenient 
fait éprouver, ce sentiment si profond, si géiiétrux , si connu de toutes les na- 
tions et pour lequel cependant il n'y a, que je sache, de mot que <!ans la langue 
allemande. 

Stilke se complaît dans les sujets tirés des croisades; il aime tnieiix représen* 
ter des situations que tel ou tel fait historique. C'est un artiste consciencieux 
dont les succès dans la peinture à rimile eussent été peut-être plus généraux et 
plus grands s’il n'avait consacré beaucoup de temps à la peinture à fresque. La 
sphère dans laquelle ü s’est placé maintenant paraît tout-à-fait appropriée à la 
nature de son talent. Toujours il est cité parmi les sujets les plus distingués de 
l'académie de Dusseldorf, et il n’y a pas à craiiulrc qu'il puisse décheoir; per- 
sévérant dans ses efforts pour se soutenir h la hauteur de ses concurrens, il 
ne couriait ni l'envie, ni l'orgueil; aussi, les plus honorables suffrages ne lui ont 
jamais manqué. 11 aime les art.s avec passion cl s'y livre avec tin zèle extrême. 
Affectueux, impi*essionnable , il est, je crois, susceptible de se laisser abattre, de 
s'irriter; mais dans toutes ses émotions on voit percer une naïveté et une bonté 
de cœur qui rendent aimables les agitations auxquelles parfois il s'abandonne. 

j'osais lui donner tin conseil, je l’engagerais à ne pas quitter Dusseldorf. lx‘ 
contact de Schadow et des grands peintres qui font partie de cette académie 
lui a été utile et ne cessera pas de l'étre. 11 faut qu'il sc mette en garde contœ 
rintérét qu'il sait si bien inspirer, beaucoup plus que contre lu concurrence 
et la critique : l'un est souvent inconsidéré, imprévoyant, aveugle; la critique 
au contraire, telle que j'ai appris à la connaître à Dusseldorf, ne peut qu'être 
profitable à celui qui en est l’objet. 
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I 

i 

VI. 

IlENRI Ml'CKB. DE BRESLAll ; 

Il appartient exclusivement à l’école de Scfaadow. Ses premiers ouvrages, 
Narcisse , sainte Geneviève, Eginhardt et Emma, déjà remarcjiia!»los par la vi- 
vacité du coloris et le charme des figures, n’ont pourtant pas paru aux yeux de 
beaucoup de personnes annoncer le talent éminent qu'il a déployé plus tard 
dans ses fresejues du château du comte Spée à Hellorf, prés de Dusseldorf. Ces 
sujets représentent : la Soumission des Milanais et celle de IlenrMe-Lion vaincu | 
I par Rarbermissc. Le tableau de Rarl>crousse laisse peut-être quelque chose à 
désirer sous le rapport de l’ordonnance, mais quant au style et à l’expression 
il n’a nulle com|>arnison à redouter^ pour le coloris, aucune (>einture à fresque 
n’a peut-être rien offert de si éclatant; celles de la cathédrale de Sienne , | 

) par le Pintnriccbio, me semblent les seules qui approchent de celte vivacité de | 
coloris, mais ce ne sont )>oint de véritables fresques. Nous joignons ici la gra* j î 
viire de ce bel ouvrage, qui assure à Mücke une gloire incontestable. ! ■ 

Müclte a fait tout nouvellement quelque séjour à Rome; à son retour il a | 

1 ^ reçu d'importantes commandes; c’est un homme à la Heur de l'àgc. L’expression | 

de sa physionomie, exempte de toute timidité, aimtmce une vivacité extrême; ’ 
on lit dans scs yeux la conscience qu'il a de ses sticiês déjà obtenus, la foi qu’il | 
a dans son avenir. Il est un de ceux qui font le plus d’honneur à l’école de ! 
Scliadow. j 


C’est ici le lieu de jwrler des superbes fix-sques qui ornent le château de 



C'est au comte Spée que je dois la petite notice suivante. j | 

a Stürmcr de Berlin, élève du directeur Cornélius, a commencé en i8a5 le | i 
« premier tableau et fa achevé en i8a6; ce tableau i*epré*seutc la Réconciliation I j 
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; « de lempercur Frédéric Barberoiwsc avec le pape Alexandre sur la place Saint* I 

j « Marc à Venise. * 

« Miicke, de Breslau, élève du directeur Schadow, a peint en 1829 la Soumis* I 
41 sion de Henri*le*Lion à la diète d'Erfurth; il a achevé ce tableau en i83o. 

! 

î «f I>essing, de Waitenbcrg en Silésie, a commencé en i83o la Bataille dlco- 
j 41 Ilium, et Ta achevée en i83i. 

I I « Mücke a fuît en i83a la Soumission des Milanais, et a achevé ce tableau 
' « en automne, rannèe i833. 

I a Trois tabltNiux manquent encore; Eessing s’est chargé d’en exécuter deux : 

I I e la Prise dTconium et la Mort de l'Empereur. Alors il ne restera plus à faire que 
' n le Couronnement. » | 

! . I 

VII. 

I i 

; ' CHAllLES KOCLEH, DE WEHBEN, AGii: 1)E 33 iiNS. I 

I 

I Kœler était, il y a peu d'années encore, occupé de soins bien au*dcssous de ceux 

auxquels son heureuse organisation morale le rendait propre. Cest une impé- 

• I 

t rieuse attraction vers les arts, c’est la sympatliic pour le beau, c’est la tendance • 
' secrète de son organbation morale cpii l'ont poussé dans cette noble carrière. L’œil | 
I exercé du clicf de l'école de Dusseldorf D*eiit pas de peine à reconnaître en lui de j 
précieuses dispositions; il lui accorda secours, protection , conseils, et depuis | 

I lors cliaqiie jour a vu son talent s’accroître et ses aimables qualités se développer. j 

Schadow Jouit de son ousTage : le jeune Koeler se livre avec une égale joie à la ' j 
reconnaissance et au travail. Admis depuis peu d'années dans le sein de l’Acadé- ; 

I mie de Dusseldorf, U en augmente déjà l’éclat par son talent distingué. Il était | 
occupé, lorsque j’étais à Dusseldorf, à terminer son petit Moïse tiré des flots. | 

* Les autres ublcaux font tort 1 celui<i et l’éclipscntj il est pourtant bien deflsiné, mais Ici | | 

, figures ont de U froideur et le coloris manque d'éclat. j | 
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Ccst le second tableau important qu’il ait fait. Il y règne une grande fraîcheur de 
coloris; les rigurt>s, le.s poses sont gracieuses et naives tout àda-fois; U n'y a pas 
une physionomie dans ce tableau qui ne porte l’empreinte d’un cœur aimant, 
bon, honnête, que la nature a traité avec prinlilection. 



VOiSK, DE KUCLU. 
Grarc i iMidtei. 


vm. 

ERNEST DEGER. GE BOCEENEM, PR^ UE IlILDESUEIM, XE EN IROS. 

Dfger a peint en i83i un Christ mis au tombeau, appartenant au libraire 
Dumont Schauberg, à Cologne; en i83a, un Christ portant sa croix, apparte» 
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nant à la princesse Frédéric, à Dusseldorf; dans la même année, Marie et 
l'Enfant-Jésus, appartenant au peintre Hübner, à Dusseldorf. 



LA VlSIKiE BT L'BB?l.NT-ifelL'S. 
GriTi par LacMie , à Paria. 


La Késurrection^ tableau peint par Deger en i834t destinée à l'église 
d'Amsberg. La haute piété et la moralité de ce jeune artiste lui concilient Tes* 
I lime générale, et font de lui un modèle de chanté chrétienne; la pureté de ses 
I mœurs, la douceur, la bienveillance qu*il apporte dans ses rapports sociaux, sa 
I tolérance, son humeur égale, le font aimer de tous ses collègues. Le maître se 
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1 ' sent plus particulièrement attiré vers lui par la direction de ses propres pensées ! 

i et par l’analogie de scs sentimens les plus intimes avec ceux de son jeune élève. ^ 

I Une circonstance est venue augmenter cette intimité. Il y a trois ans, Schadow j 

! , SC voyait menacé de cécité; son âme succombait sous le chagrin de sentir sa vue ; j 

I ' s’afTaiblir, et d’ctrc enlevé aux arts, qui ont toujours fait le charme de sa vie. | | 

I I L’influence, les soins, les paroles consolatrices de Deger ont puissamment con- 

! tribué à fortifier lame du maître, à lui rendre le courage qui était prêt à l'aban- j 
j donner; la reconnaissance qu’il en a éprouvée est le plus beau témoignage et la ^ 

I plus noble récompense d’un si précieux service. j 

Deger travaille dans le même atelier que Stilke; j*ai été témoin de l’accord, | 
de l’aimable intimité qui régnent entre ces deux artistes; j’ai vu comme StUke | 
s’amusait à Caire un nuage dans la Résurrection du Christ de Deger, tandis que I 
celui-ci travaillait à la chaussure de la jeune femme des Pèlerins dans le désert. 

, Peut-être aurai-je, par ces détails, fourni aux envieux et aux pau\Tes d’esprit 
quelque grave sujet d'accusation; du moins devra-t-on me louer d’avoir trouvé ^ | 

^ par lâ le moyen de plaire à beaucoup de monde. Ces exemples, d'ailleurs, ne 
sont pas les seuls de l’union qui , j’en suis sûr, a la part la plus grande aux suc- 
I cès de l’Académie de Dusseldorf. 

Deger réussit principalement dans les sujets qui expriment l’amour religieux 
' et des sentimens tendres, surtout dans les madones. Il ne tire ses sujets que de 
I l'Évangile. Son dernier tableau, la Résurrection, a beaucoup de mérite. 


R£THBL, DBS ETTV'IRONS D’AIX-LA-CU.tPELLE, >E E\ ISIS. 

Le peintre Bastiné , à Aix-la-Chapelle , m’a dit qu’il avait été le premier à décou- 
vrir dans Rethel d’heureuses dispositions pour les arts ; c’est chez Bastiné que j’ai 
vu un des premiers ouvrages de ce jeune homme : une demi-ligurc, moins grande 
que nature , dont l’attitude et la tète rappellent les inspirations de Salvator Rosa. 
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Rctbel se distingue par une verve abondante, par beaucoup d'originalité et 
par une extrême facilité de pinceau. Tous les artistes de Dusseldorf, et Schadow 



LK caiMK ST LA JV9TICL, rAE EXTUL. 
Gravé i Paris. 
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l’un des premiers, lui reconnaissent sous ce rapport un talent éminent. 
compositions sont recherchées des éditeurs, et il reçoit beaucoup de com- 
mandes pour l'ornement des frontispices de livres de luxe ou pour l'explication 
du texte. 

Le tableau représentant saint Boniface prêchant près d'un chêne abattu, est 
le sujet du premier grand tableau à l'huile qu'il ait peint. Ce tableau répond 
tout-à>fait à la bonne opinion que ses dessins ont fait concevoir de son talent. 



SACrr BOMrACB. 

Gravé p«r UmJcI, à Gotüngeo. 


Le st}'le d’un écrivain n'est pas toujours d'accord avec ses qualités person- 
nelles; il en est de même des peintres; je ne connais pas beaucoup Rethel, mais 
j'aimerais k le juger par ses ouvrages. Les encouragcmens dont il est l’objet de 
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i la part du maître, et les succès qu'il obtient chez les éditeurs d’Allemagne , an- 
I tant peut-être que ses dispositions naturelles, le préserveront toujours du be- 
1 soin et d’une timidité capable d’arrêter son élan. 


X. 

I 

HERMANN PLLDDEMANN, DE COLfiERG, AGÉ DE aS ANS. 

I Le tibleau de Plüddeniano, représentant La mort de Roland ^ est bien pensé , 
; et l’impression qu’il a produite sur moi est de celles qui ne s’effacent jamais. Le 
talent de ce jeune artiste parait s’y annoncer d’une manière brillante; il a retracé 
le moment où Cliarlemagnc, après la bataille de Roncevaux, aperçoit le corps 
de Roland gisant sur la terre. La figure de l’arcbevéque Turpin , dans ce tableau , 
exprime avec majesté la puissance ^ la sagesse et la force d’un prince de l’Église. 
L'ensemble de la composition indique de la vigueur; on y remarque une forte 
tendance au romantisme; Vj^ltt/euisch s'y trouve sans avoir été cherché. 

XL 


PIERRE GÔTTtNG , D*AIX-LA>CHAPRLLE. 

Gotting a fait ses premiers essais d’artiste dans la sculpture; il n’y a que peu 
de temps qu’il s'est associé aux peintres de Dusseldorf comme élève de l’Aca- 
démie. Il a exposé à Berlin, au salon de 1 834» un grand tableau qui représente 
saint Pierre s’enfonçant dans les flots d'où il est retiré par le Christ. Les figures 
sont de grandeur naturelle. Cet ouvrage, composé sagement, et satisfaisant 
sous le rapport de la couleur et du dessin , annonce, sinon encore de puissantes 
facultés, du moins un esprit sérieux et réfléchi, une consciencieuse application. 
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SàUlT NUBK. 
Gnvt {tar Cubiit. i Uerliit. 
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XII. 

nElMCK (ROBERT), DE DANTZIG, AGË DE 33 ANS. 

Racln^l amène Jacob devant son père I.jiban, tel est le sujet du tableau que 
Reinick a exposé en t834 k Berlin. On y découvre d’heureuses dis|>ositions et 



AACBXI.. 
Gmé i Ixiotln^ 
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un talent poétique. Ce tableau a du style et de l’agrément. Reinick parait être 
un jeune homme méditatif et qui ne donne rien au hasard; aussi ne travaillc-l-il 
pas vite ni avec facilité, mais ce qu’il produit porte le cachet d’une heureuse 
organisation morale. Les figures, dans ce tableau, sont deux tiers de grandeur 
naturelle; le coloris en est plutôt harmonieux que brillant. 

XIII. 

CHARLE.S DUNKEH, DE BERI.DJ. 

Rebecca près du puiU; deux tiers de grandeur natnrelle. C’est une compo» 
sition dans le genre de Rachel, par Reinick; cependant l'œuvre de Dunker est 
moins profondément sentie. On serait tenté de croire que le Poussin aurait 
com;)osé ces deux sujets , tant on retrouve de sa manière dans les poses et dans 
l’ordonnance générale; mais on comprend que je n’entends pas pour cela com* 
parer ces deux artistes au Poussin. La Rebecca de Dunker porte l’empreinte de 
Dusseldorf, comme en général tout ce qui prend naissance dans cette école a 
un caractère qui le rend éminemment reconnaissable; c’est le seul ouvrage de 
ce peintre dont j’ai eu connaissance. 

XIV. 

MAURICE ÜEIIENDT, DE BERLIN. 

Son Prophète Elle, figure de grandeur naturelle, est une composition sage 
sur laquelle l’exemple de Bendemann me parait avoir exercé quelque influence : 
on y découvre encore d’autres réminiscences; ainsi, par exemple, l’.\jige sem- ^ 
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blerait avoir été inspiré par le souvenir de quelque ouvrage cfOverbeck : 1c ‘ 
désert ressemble à celui des pèlerins de Stilke. 

Je n’ai pas parlé de tous les élèves de l’académie faisant partie de la classe . 
purement historique, cependant je n'ai pas fait d'omission volontaire; il y en a 
que je n’ai pas eu l’occasion de connaître, d’autres pcut*étre dont le talent s’an> 
nonce par un premier succès au moment même où cet ouvrage se publie. 

} I Taurai à revenir sur ceux dont les travaux constituent en quelque sorte la tran- 
1 ' sition de l’Histoire au Genre, plusieurs de leurs ouvrages offrant un caractère , 

i I éminemment historique. I 



Digitized by Google 





Digitized by Google 




Digitized by Google 



THÉODOHE UILDEBRINOT, DE STETTIN, ICÉ i-FEV-PRÉS DE 10 .VNS. 



s^llv 





LUS que jamais je suis frappé de ce qu’il y a d’ar- 
bitraire dans la démarcation bien trandtéc qu’on vou- 
drait établir entre la Peinture nistorique et le Genre. 
Beaucoup d’ouvrages d’artistes français ont déjà fait 
naître en moi, à cet égard, une indécision qui s’est re- 
nouvelée et nicroe accrue à Dusseldorf. S’il est embar- 
rassant do <léterminer à quelle classe appartiennent la 
plupart des productions de Schnetz et quelques-unes 
de celles de Vernet, s’il est impossible de méconnaître 
que, dans plusieurs tableaux de Robert et surtout dans 
ses Mobsoimcurs (sujet de genre évidemment), l’expres- 
sion et le style sont éminemment historiques; il n’est 
pas moins difBcile de fixer la dénomination qui con- 
vient à quelques-unes des productions de plusieurs des 
artistes les plus distiiigutb de Dusseldorf, et je n’en 
excepte pas Lessing. La manière dont Hildebrandt traite 
tes sujets en général semble lui rendre inapplicable la 
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qualification de peintre de genre; cependant ses compositions sont le plus sou* 
^'ent tirées de la vie privée. Nous reviendrons sur cette distinction. 

J'aurais peine à rendre compte de la direction des idées de Ilildebrandt et de la 
manière qui lui est propre, si Je n'avais recours à des comparaisons et à des rap* 
prochemens; peut-être lui trouverais-je de l’analogie avec Rembrandt et Ferdi- 
nand Bol, si ses effets de couleur et de lumière avaient la même prétention au 
contraste et à réclal, et si, comme eux, il avait adopté des costumes de conven- 
tion ou des affublcmcns bizarres; je lui trouverais aussi de la ressemblance avec 
le Caravage, s'il n'était moins aventureux et plus réfléchi que ce peintre, et si 
le sentiment qui le domine ne dénotait une organisation morale plus noble et 
plus délicate. Je connais cependant un tableau du Caravage où Ton peut trou- 
ver le type spécial à la plu{>art des productions de Ilildebrandt : ce sont les 
Joueurs, de la galerie Sciarra-Colonna; le Sixte V, de Schnetz, peut aussi être 
rangé dans la même catégorie. La manièi'c dont les chairs sont traitées par 
Ilildebrandt tient quelquefois du faire de van Dyck, comme dans son Vieux 
Guerrier, appartenant au consul Wagner. Dans ce tableau, la figure de l'enfant a 
une finesse et une riebesse de tons qui rappellent tout à-fait ce célèbre coloriste. 
Ilildebrandt, qui parait avoir à cœur de mériter cette comparaison, est celui 
des artistes de Dusseldorf qui a peut-être le moins d'analogie avec les peintres 
de l’époque de Raphaèl; mais je n'en connais pas qui reprotiuise la nature avec 
plus de vérité et plus de grâce. De toute l'école de Dusseldorf, U est peut-être 
aussi le plus particulièrement doué, entre tous les peintres de son école, de 
cette précieuse qualité de la couleur; il sait allier la fidélité de l’imitation à la 
fraîcheur des teintes, la vivacité au charme et à riiarmonic. 

I.a physionomie heureuse et ouverte de Ilildebrandt, son caractère bienveil- 
lant, ses manières simples et dég.igécs d’embarras, son humeur aimable, sont 
bien d'accord avec le genre de talent qui lui est propre. Dès le premier abord 
vous vous sentez attiré vers lui, et le témoignage de ceux qui le connaissent 
particulièrement rend plus vif encore l’attrait que la première impression fait 
naître. C’est le peintre de la vérité et de la nature; c'est la naïveté dans toute sa 
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grâce; c’est riiommc heureusement né, dans toute racccplioii du mot. Rien 
I n’indique mieux ses préférences et ses prédilections en peinture que cc mot de 
lui : « Bien des artistes tombent dans l’exagération , faute de pouvoir atteindre â 
la vérité » ; et il m’a cité avec une conviction intime ces paroles d'Hamlet : • Il ne 
faut pas être plus ingénu que la nature. » (SDCan mu^ bi< Scfd^iben^rit ber 9Iahtr 
ni(!^ übfrfd)rcîtcn nwUen\ Je répète la citation telle qu’il me l'a faite, sans exami- 
I ner si elle est rigoureusement conforme au texte, car c'est la pensée de Hilde- 
brandt et non celle de Shakespeare qu’il nous importe ici de connaître. 

Voici les ouvragt's les plus remarquables de cet artiste : 

En i8a4« Faust et Mépbistopliéles dans la grotte; figures un tiers de gran> 
deur naturelle; appartenant à M. de Frescow, de Friedrichsrelde , près de 
Berlin. 

En 1827, Roméo et Juliette; dimension, cinq pieds sur quatre; appartenant 
au prince Frédéric de Prusse. 

En i8gt8, Tancrède et Clorindc; trois pieds et demi sur trois; appartenant au 
i docteur Heilbroiin, â Minden. 

] En }83o, Judith et Ilotophcrne; effet de nuit; six pie<is sur cinq; appartenant 
à M. Van Ratb, à Diiisbiirg. 

En i83a, un Guerrier avec son fils; demi-figures; grandeur naturelle; appar- 
tenant au consul Wagner, à Berlin. 

En i833, le Magistrat malade (bet frante grandeur naturelle, 

figures jusqu'aux genoux; acheté par la Société des Amis des arts, à Berlin. 

En 1834 y l’Assassinat des enfans d’Edouard; figures de grandeur naturelle. 
Cette composition est pleine d’intérêt et bien conçue; l’expression des figures 
est profoiulément sentie : c’est un des ouvrages les plus importons de Ilildc- 
bnmdt; j'en donne la gravure. 

Bc-aucoup de portraits exécutés par le même artiste sont cités comme ayant 
le double mérite d’une ressemblance parfaite et d'un coloris harmonieux : je 
n’en connais que deux, celui du comte Trips et celui de M. Forsler, officier de 
j hussards. Aucun des deux n’est idéalisé, mais tous deux ont le cachet d’une 
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vérité saisissante, et sont admirablement peints. Le second a fait partie de l'ex* 
position de Berlin en i834« 

Je dois remarquer encore que ce peintre ne cesse d être en voie de procès : 
son Magistrat malade et les Enfans d'Édouard en fournissent la preuve. Quand 



iz xAcrvrmAT maiadc. 

Cn«é par An«lf«w , lk*l «I L«loir, à rarit. 


on compare ces deux tableaux à Roméo et Juliette, on a peine à comprendre 
qu^ils soient l'oeuvre de la meme main, et l'on ne peut qu'applaudir à ces trans- 


_ Digitized by Google 




PASSAGE DE L’HISTOIRE AU GENRE. 179 

I formationB, précieux fruit du temps et de l’étude. Un peintre qui s’arrête est 
' bien prés de déchoir ;c’cst un danger que Hildebrandt n’a nullement i craindre. 
' Si, dans Roméo et Juliette, le coloris manquait de fermeté et de hardiesse, si 
I les figures, gracieuses sans doute, ne l’étaient du moins qu’avec effort et afiec- 
I talion, les ouvrages postérieurs de l’artiste ne laissent plus apercevoir aucune 
trace de ces défauts. 


U GCBsaiaa cr son rtia. 

Gravé k L<iadr«i. 


Je ne saurais placer mieux qu’ici mes observations sur le passage de la |>ein- 
ture historique au genre, car chez nul peintre je ne vois se confondre ces deux 
classifications plus que chez Hildebrandt Recherchons en peu de mots quelle 
est l’essence spéciale de chacune de ces deux divisions de l’art 

L’idéal est la sphère où la peinture historique puise ses inspirations : le su> 
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bÜme est le but qu*elle doit chercher à atteindre. Les sujets graves et sérieux 
constituent spécialement son domaine; toutefois elle n'exclut ni l'enjoument 
ni la grâce contenus dans les bornes du goût, de la réserve et des sentimens à-la* 
fois délicats et nobles; c’est ce qu’attestent l’Aurore du Guide et la Galathée de 
Raphaël. L’une des qualités les plus nécessaires d'un tableau historique, c’est le 
style, et par le style j’entends la majesté jointe à la simplicité et à la grandeur. * 



XXEarLI St} STTLB. — aXlXT LUC. 
Gravé par LkmU, i Parif. 


* Ce mol de style a reçu de l’usage une autre acception encore ; ainsi , quand il est acconi- 
* pagné d’une épithète telle que raphaélcsque, byiantîn » etc., il signl6e meni^ de fain / mais 
I j je voudrais qu’en tous cas il ne fùl jamais employé qu’â exprimer dea qualités empreintes d’une 
certaine noblesse. 
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La composition et l'exécution, le sujet et toutes les parties du tableau, doivent 
présenter une harmonie et une homogénéité parfaites. L’exagération de la force, | 
qui est toujours une caricature, et l'exagération de la grâce, qui est toujours ; 
de la minauderie, sont également à éviter; car, lors même que le sujet n’est 
qu'une 6ction, une allégorie, un mystère, la pensée du peintre d’histoire ne 
doit jamais cesser d’élre vraie, élevée, soumise à la réflexion, et profondément 
sentie. T..e peintre de chaque époque appartient à toutes les époques aussi 
bien qu'à la sienne; U est indépendant de la mode, ü la domine comme le font 
les passions et les grandes vertus. | 

Le Genre prend la nature sur le fait; la naïveté, l’ingénuité, le trait, l'esprit, t 
dans le sens que les Français attachent communément à ce mot, les caprices 
de la mode, le goût du public, voilà les conditions et les soutiens du Genre. 

C’est dans la vie privée qu'il puise ses sujets, ou s'il représente des faits qui 
rentrent dans le domaine de l'IIistoire, il les considère sous un point de vue 
moins élevé , plus en harmonie avec les dispositions peu poétiqpies qui se ren* 
contrent toujours dans la très grande majorité du public et avec les exigences 
du goût dominant; ce sera toujours un récit familier et spirituel. 

Cette définition fera comprendre combien il doit être souvent difficile de 
déterminer la catégorie dans laquelle un tableau doit être rangé. Toutes les fois 
qu'un peintre d'histoire s'écarte des conditions de la peinture historique pour 
emprunter celles du Genre, son tableau prend un caractère incertain; toutes les 
fois que le Genre, sous le rapport de l'inspiration ou de l’exécution, s’élève dans 
des régions plus hautes, il acquiert aussitôt plus ou moins d'analogie avec la 
peinture historique. Jamais il n’est permis à ITIistoire d’être triviale ou gro- 
tesque, et le Genre doit surtout se garder d’étre froid et ennuyeux. 

Finalement, le Genre et l'IIistoire, pour une inhnité de cas, sont et resteront 
distincts; mais, dans beaucoup de cas aussi, on les verra se confondre. Tout se 
lie dans la nature, et lors même que les anneaux extrêmes de cette chaîne se- 
raient les plus dissemblans, ceux qui forment le milieu embarrassent toujours | 
l'œil le plus exercé, l'attention la plus appliquée. I 
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Sans appartenir à une très vaste sphère, h’s travaux de Hildebrandl ont le 
sérieux de Thistoirc. Ce n*e*l pas un peintre de telle éj>oque ou de tel moment : 
ses tableaux ne sjiuraicnt passer de mode. Il ne parait chercher ambitieusement 
ni ndéal ni le sublime; et d’tmc autre part on ne rencontre pas chez lui cette 
tendance à égayer, à intéresser par les détails, par le récit sans apprêt d’une 
situation simple. Il n*ost point pathétique, mais il est au-dessus du familier; il 
n’est ni romantique ni poêle, à ce que je crois, mais il conte à merveille; je ne 
puis que le ré|>éter encore; c*est le peintre de la vérité. 

Au surplus, cette subdivision, d’une nature mixte et indécise, qui vient de 
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nous occuper, ne peut manquer d'obtenir une classification, car elle forme une 
catégorie de tableaux très nombreuse, dans laquelle beaucoup de peintres 
français et allemands consentiraient sans doute k ranger leurs ouvrages; ne 
pourrait-on pas dire demMstortgue ou demi-genre? tableau deSebnetz, 
dont on voit ici la gravure, et qui représente Sixte V enfant, me paraît en être 
un bon spécimen; il tient, selon moi, plus de THistoire que du Genre, mais in- 
contestablement de tous deux. 
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II. 

aitlUXS riELGRAF, DE BERLI>' , AGÉ DE U ANS. 

Femme malade recevant d’un prêtre les secours religieux, est une compo- 
sition pleine de sensibilité, et qui fait beaucoup d’honneur à Fielgraf. On ne peut 
sans émotion considérer les traits de cette jeune et belle femme que les souf- 
frances ont épuisée, que la résignation rend calme. La tristesse empreinte sur 
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Grtvé p«r Wright et FtiÜdnl, à Londm. 
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son visage est plus expressive encore que la pâleur mortelle qui le couvre. Les 
figures de ce tableau n'ont guère plus de quinac pouces. 

Élbabethf comtesse (£anbgrâfin) de Tburinge, chassée de sa maison et trou- 
vant un asile chez un prêtre, tel est le sujet d'un autre tableau exposé par Fiel- 
graf en iS3/i; les figures sont de demi-grandeur naturelle. Cette composition 
présente, plus que la précédente, les caractères de la peinture historique, mais 
toutefois sans sortir absolument des conditions du Genre. On devrait hésiter à 
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la citer comme ud modèle de st)*Ie; mais elle séduit incontestablement par la 
gr&ce des détails et Vintérét du sujet. 


UI. 

OENU WTTTICU, OE BERLIN, AGÉ DE 30 ANS. 

Son Page en costume du moyen âge, portant un fusil sur le dos, a eu beaucoup 
de succès à Texposition de 1 834 » succès mérité sous plusieurs rapports. On pour- 
rait reprocher à cette figure un caractère trop féminin ; cependant, ce qui vous 
frappe surtout, c'est qu'elle est bien jeune, bien douce et pleine de charme: on 
est incertain si c'est un enfant ou déjà un jeune homme. La pose et le mouve- 
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ment sont gracieux, le coloris harmonieux et vif à*la>fois, les accessoires peints 
avec soin; l’ensemble de ce tableau produit l’eflet le plus agréable : c’est une 
figure deux tiers du corps et de grandeur naturelle. Le talent de Wittich 
semble annoncer plus de grâce que de force; mais ce serait se presser trop 
que d’arrêter sur lui dés à présent un jugement dcGnitif. 


LOUIS BLANC, DE BERLIN, AGÉ DE 31 ANS. 


Louis Blanc a exposé en i834 un tableau représentant une Jeune Fille en 


L4 nV.IS PILLB SB BBSDÂ9T A l’SGLISB. 
Gnv4 par Forrvt, à Pv». 
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costume Altdeutsch aUant à l’église; c^était en quelque sorte le pendant du | [ 

Page de Wittich : un meme sentiment paraît avoir inspiré ces deux artistes. | ! 

Cependant, cbex Blanc, c’est la sensibilité qui domine; chez Wittich c'est la | ' 

gr&ce : le premier s'adresse au cœur, le second au goût , mais sans qu'aucun des 
deux soit privé de ce qui distingue l'autre. La 6gure de la jeune ûlle expnme | 
d’une manière touchante la piété, l'innocence et le recueillement. j 

1 ' 

V. I 

ABOLPUK SCIUIIDT, DE BERLIN. 

U vient d’abandonner l'Académie de Dusseldorf, pour se faire peintre de por> 
traits à Berlin. Son Ange, de l'exposition , annonce de l’étude , et permet d’espé- 
rer qu’il aura des succès dans la nouvelle direction qu’il veut suivre. 


TllÉOBALD VON OER, DE MVNSTER. | | 

Ce jeune homme, sourd-muet de naissance, est très intéressant par le soin et | j 
la persévérance qu’il apporte dans ses ouvrages; chaque succès dont ses cITorts ' j 

sont couronnés est un bienfait du ciel et une faveur, réputée justice par tous ceux ! | 

qui connaissent son application et son infortune. Il a un talent agréable, et déjà 
plusieurs de ses tableaux ont été goûtés du public. Celui qu'il a exposé dernière- 
ment représente Jean Sax; il est d’un effet satisfaisant. La figure principale esi j 
un peu au-dessous de grandeur naturelle. I > 

I i 

l 
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vn. 

JEAN nrcK, DE nrssELDonp, âgé de le ans. 

Nous avons vu de lui deux têtes exécutées d'après nature, où sc peignent la 
candeur, l'innocence, la douceur. Cette manière de saisir le caractère des figures 
annonce d’heureuses dispositions. Les premiers essais d'Ovcrbeck ont dû res* 
sembler à ce tableau. 

Vin. 

ÉDOEAIU) STEINBRUCE, DE UAGDEBOURG. 

Ce peintre s'éloigne jusqu'à un certain point, par la nature de son inspiration 
et de son talent, des autres artistes qui constituent la transition de TFIistoire au 
Genre J cependant c’est dans la même catégorie que je crois devoir le ranger. 
Quoiqu'il soit disposé à idéaliser scs sujets, ce n'est point par lenergie ou la 
force que se distinguent ses ouvrages, mais bien plutôt par la grâce et l'ingénuité, 
ou par le sentiment religieux. Plusieurs de ses üibleaux sont de véritables 
idylles; d'autres semblent faire entendre des sons qui ressemblent à une mu- 
sique d'église; tous plairont toujours à quiconque sera doué d'une organisa- 
tion délicate et choisie- Le premier tableau que cet artiste ait composé a été la 
Chute de nos premiers parens dans le paradis; figures demi-grandeur natu- 
relle; peint à Berlin en i8i5, sous la direction du professeur Waeh; acheté en 
i8a6 par la Société des Amis des arts, et gagné par M. Ebers fils, banquier à 
Berlin. 

Je dois citer aussi un Ange qui ouvre les portes du ciel; figure de grandeur 
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naturelle; coroposition inspirée par ces paroles de la Bible : • Frappez, et on 
TOUS ouvrira »; acheté par le prince Guillaume, fils du roi. L*artiste en ût une 
répétition dans les mêmes proportions, mais avec quelques changemens, pour 
le professeur Klenr.c, à Berlin. 

A Dusseldorf, Stcinbnick a composé Agar et son fils dans le désert; figures 
demi-grandeur naturelle; commandé par la Société des provinces rhénanes, et 
gagné par le conseiller SchefTer, à Munster. 

A Rome, il a fait le portrait d’une Romaine représentée en njmphe chasse- 
resse; grandeur naturelle. Ce tableau appartient à notre célèbre Schinkel,à 
Berlin. La Vierge et l'Enfant-Jésus à la porte de leur maison ; un peu plus petit 
que nature; acheté par le roi. Une répétition do co tableau, dans une dimen- 
sion moins considérable, fut aussi cotninandéo par la Société des Arts des pro- 
vinces rhénanes. A Dusseldorf, en i834y des Enfans qui se baignent; figures 
deux tiers de grandeur naturelle; commandé par le consul Wagner, à Berlin. 
Ce tableau a fait partie de l’exposition de i834- 

L’Ange ouvrant les portes du ciel est une composition heureuse, em- 
preinte de pureté et de douceur, inspirée enfin par un sentiment religieux et 
poétique. Ln pose de l’Ange a de l'élégance et do la grâce. L’Agar a obtenu 
parmi les artistes plus de succès que l’Ange; et en effet, le mérite de ce tableau 
|)arait plus indépendant d’une heureuse idée : on y reconnaît bien plus l’in- 
fluence de la réflexion et la mise en œuvre de tous les moyens dont l'artiste 
dispose. 

Les Enfans qui se baignent sont un Ixidinagc gracieux, sans minauderie et 
sans fadeur; il n’y a pas de mère qui, â la vue de ces enfans, ne sentit son 
cœur s'abandonner à une douce émotion. 

Dans ce dernier tableau, Steinbruck est bien prés du Genre, s'il n’appartient 
pas tout-à-fait à cette catégorie; il me semble même que, par goût, c’est vers 
des sujets pareils qu’il se sent surtout entraîné ; cependant U a obtenu aussi des 
succès dans des compositions d’une nature plus élevée, et on ne refusera cer- 
tainement pas à son Agar et à son Ange le nom d’œuvres historiques. 


Digitized by Google 





Digitized by Google 


I 

f 


PASSAGE DE L’HISTOIRE AU GENRE. 


185 


IX. 


MKRMA^^i KRETMUIMBR, D'ANCL.iM. AGÉ DE » AM. 


Son talent a beaucoup d’analogie avec celui de Steinbi*uck, tel qu'il s'est fait 
connaître dans les Enfans au bain, dont je viens de parler toiit^ii-riieurc. Kret- 
schmer, dans son Chaperon Houge, tableau appartenant au comte Redern, a 
Berlin, se montre aimable conteur de fabliaux. 



LB CUABBHOn BOt'O.R. 
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Ij 6 portrait du jeune comte Hatzfeld avec un grand dogue a été inspiré par un 
sentiment Akdeutsch, et il l*a été d*une manière heureuse : c*est peut-être même 
une réminiscence; dans tous les cas, le tableau est agréable. Je crois que le Genre 
I est la sphère qui a été indiquée à Kretschmer par la nature, et dans laquelle il 
I serait le plus sur d'obtenir des succès. 

! 

I 

i 
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N pont dire de tous nos peintres 
de Genre que leurs tableaux se ressentent d une 
disposition à bc^aucoiip réHéchir, à ne rien ha- 
sarder, à tout préciser ^ les Français osent plus : 
iU consultent la mode; ils expriment vite et avec 
facilité, laissent deviner et le font à propos; ils 
épuisent pas les sujets^ de peur d’en détruire 
îa^'ément et la grâce. Pour les peintres de Genre, 
en France , il existe un éloge qui est une condition 
de üuccès : il faut qu'oii puisse dire : Cest char- 
mant! ceLa pétille d'esprit! c’est plein de gentil- 
lesse! ou bien : C'est lernble! c’est déchirant! 

Qui oc connaît ces expressions cAic^ si usi- 
tées dans le laugage fan)ilier des ateliers, et qu’on 
nous excusera de reproduire ici, expressions dont 
les Français se serrent à tout propos en parlant de 
leurs tablcatix de Genre, de leurs productions fu- 
gitives de toute espèce : lithographies, gravures 
sur bois, gravures U Peau-forte et autres, qui cha- 
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; que jour se multiplient avec tant de profusion en France? Ces mots ne seraient 
que bien rarement applicables aux ouvrages des Allemands, et je ne sais si les 
I Alleman{)s doivent s*en affliger; ce qui importe surtout à ces derniers, c*est de 
savoir si une chose est conforme aux règles de Testhétique *, si elle est profon- 
, dément pensée et sentie, si elle est vraie, s'il y a eu inspiration poétique, si le 
caractère en est subjectif ou objectf'*y si le moi reflète dans rouvrage. Les 
Allemands sont disposés à s'appesantir, à creuser; cependant le humour des 
Anglais ne leur est pas étranger, et la naïveté dépourvue de grimace leur est na» 
turelle. Ix*s Français auraient droit de dire à nos Allemands, ne pétille pas qui 
J veut; les Allemands pourraient répliquer, ce qui pétille f*asse. 

Je n'ai pas prétendu faille Téloge ou la critique des uns ou des autres, et je l'ai 
cherché si peu, qu'après avoir établi cette espèce de parallèle, je ne sais vrai* 



que les artistes allemands, loin de méconnaître le méntc des productions fran- 
çaûes, s’expriment sur elles avec admiration. J’ai souvent entcmlu leurs exda- | 
mations de surprise devant de petites lithographies, fugitives inspirations d'un 
ingénieux instinct, ou devant d'autres ouvrages plus iui|>orlans; je leur ai en* I 
: tendu bien souvent dire : mat^t 9ti(manb nad)', ungc^turc ^crti<;trit! 

! (On ne saurait les imiter; inconcevable facilité!) Devant le paysage à l'huile de i 

I Walelet et devant son aquarelle, cxjxisésÀ Hcilin en 1 834* les artistes allemands 

semblaient presque éprouver du découragement, tant il leur paraissait difficile ^ 
! d’atteindre à cette manière, tant ils étaient enchantés de ces deux ouvrages. La j 
I I Femme romaine, de Maes, qui a fait partie de l'exposition de i834> ^ pro<luit 
une espèce de ravissement, et les artistes étaient les premiers à l’exprimer. 

I C’est en vain que les peintres allemands chercheraient à ressembler aux Fran* ; 
I > çais; ils ne ri*$semblent |>as non plus tout-à-fait aux Hollandais, mais cependant : 

• FjlMiguf, vrjie ÜR-oric de Fart fondé sur le senUinenl. j 

** SutÿerU/ou termes de l'école philosophique allemande, dcmt U sijtnification ii>* | 

dique des sujets pris dans la nature inténeure de l'homme (le mai hitmaia}, ou dans les objets 
' extérieurs. I 
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i ils ont av«c ceux'Ci d'assex frappantes analogies. Les Hollandais savent tirer parti | 
des traditions que leur ont laissées l'énicrs. Miens, Netscher, Osladc, Tcr« 
burg, etc., et j’ai vu des tableaux tnodernes de Koekkoek, Verboekhoven, Scheb 
j fhout, Scbotel, Gustave Wappers de Bruxelles, Eckhaut de La Haye, Pinemann : 
j et Rrusemann d’Amsterdam, qui me semblent n’avoir rien À craindre d'une j 
comparaison avec leurs devanciers. Les Allemands n’ont point d’antécédens; iU 
créent leur genre. L’époque présente est celle d’un développement surprenant; 
mais ce n’est encore qu’un début. 

^ I 

C’est avec les Anglais que nos peintres de Genre me semblent avoir le plus de i 

points de ressemblance. Wilkie, la plus grande notabilité du Genre en Angle- | 
terre, a une manière de saisir les objets et une tournure d’esprit dont nos ar- 
tistes approchent souvent beaucoup. Parmi les talens qui se sont formés en 
I France et en Italie, c’est Robert surtout que je recommanderai aux Allemands, 
comme un admirable modèle et comme montnmt dans ses ouvrages une tour- 
nure d'esprit et une tendance qui ne sont nullement en désaccord avec notre 
nature; non que je voulusse conseiller une imitation mesquine et servile : je 
parle seulement de l’étude des moyens, des principes, de la tendance. Au sur* ‘ 

I . . i 

j plii.s, les succès tous les jours croissans qu’obtiennent beaucoup de peintres de > 
Genre de Dusseldorf et du reste de l’Allemagne, tels que Pierre Hess, Schrodter, 
Weller, Petzel et autres, sont propres à rassurer sur cetlc partie si intéressante 
' de l'art, et à faire concevoir les plus belles espérances. 

I. 

ADOLPHE SCHRODTËH, DE SCH>VEDT. AGÉ DE 3« ANS. 

I 

I 

Schro<lter a de l'esprit, de la finesse, une conception vive et une facilité qui 
n’exclut pas la réOexion et la profondeur; il est plein de Immour et de gaîté. Son 
• Don Quichotte ne manque d’aucune des qualités qui font le mérite des ouvrages de 
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Genre les plus remarquables, de quelque époque et de quelque pays que ce 
soit. Don Quichotte est enfoncé dans la lecture ^*j^madis des Gaules; le plus 
grand désortire règne autour de lui. Il est maigre, il est blême, il est déguenillé, 
il est sale, il est fou, il est comique, et pourtant il est en même temps touebant. 
Cest, parmi tous les tableaux de Genre de l’exposition de i834, celui qui a 
obtenu le plus de suffrages. D appartient au libraire Reimer, à Berlin. * 
lie tableau de Schrodter, représentant le Dégustateur de vin (bie SBcmproW), 
appartenant au consul Wagner, à Berlin, passe pour un de scs meillctirs ou> 
vrages,ct, en effet, c’est un tableau plein de vérité. A l'exposition de i834t j'ai vu 
de lui un tableau qui représentait des gens du peuple s’amusant à boire devant 
une auberge sur les bords du Rhin. La lumière, dans ce tableau , n'est pas d’un 
effet agréable; elle y est répandue avec trop de profti^on ; msüs on y trouve ce 
qui est si éminemment propre k ce peintre : l’esprit, l’étude de la nature, un 
soin minutieux autant qu’intelligent Ce tableau appartient aussi au consul 
Wagner. Pendant que j’étais à Dusseldorf, Sclirodter était occupé à exécuter 
pour le prince Frédéric une Scène de chasse composée de beaucoup de Bgures, 
toutes portraits. C’est lui qui est l’auteur du frontispice qui sc trouve en tête 
de ce volume. 



rORTBAIT DR SCHRODTER. 
Gravé à LoniJrei- 


Digilized by Google 





DUSSELDORF, GENRE. SOI 

ir. 

EBEItS, RR RRE^LAC, NE RN inm. 

11 s’e&t fait connaître par les tableaux suivant» : 

Contrebandiers occupés à descendre à terre; talileau appartenant au consul 
Wagner, à Berlin; peint en i83o. 


COSTSRBASOIBB*. 
Untv* 4 liHMlte*. 
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Contrebandiers aux prises avec des gendarmes; acheté par la Société des arts, 
à Berlin, et gagné par une personne de Halberstadt ; peint en i83a. 

Contrebandiers dans tiii cabaret; appartenant au comte Kedern, à Berlin; 
peint en i833. 

J je Raccommodeur d’habits (petit tableau); acheté par la Société des Arts, à 
Breslau; gagné par M. Frank, à Breslau; peint en |833. 

Saint Goar au milieu des pécheurs; peint en i834 ; commandé par M. le consul 
Wagner, a Berlin. Cette composition se rapproche du stjlc historique; elle est 
sage et agréable. 

III. 

ri:dolphk johdan, de berlin, agë de 34 ans. 

Pendant que j’étais à Dusseldorf, il Bnissait un très joli tableau qui a pour 
sujet un Paysan présentant sa Bile, jeune et jolie, à un jeune homme qui parait 
être le promis. Dans ce petit ouvrage sont réunis tous les genres du mérite : 
naïveté, vérité, grâce, esprit. Le père a Pair de dire k sa fdle : Comment le 
trouves-tu? La 611e ne répond rien, mais elle n'en pense pas moins. Le promis 
parait fort content; mais ce contentement niais et la petite physionomie espiègle 
de la jeune 611e donnent à penser. Ce tableau est venu augmenter la charmante 
collection du consul Wagner. 
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. IV. 

JACQIES BECKEH, DE WORM8, AGË DE 23 ANS 

Fai vu de lui à Dusseldorf un Vieux Mendiant et sa fille cherchant un abri 
contre Forage; et k Berlin, k l'exposition de i834, un Chevalier et sa dame. Ces 
compositions, aussi bien que la plupart des autres ouvrages de Becker, appar* 
tiennent plutôt au Genre qu'à l'Histoire. Je rangerais Becker parmi les jeunes 
talens qui s'annoncent sous les plus heureux auspices. Dans la première des 
compositions que je viens d’indiquer, il y a réminiscence des lithographies et 
gravures fran<;aises et anglaises qui retracent des sujets pareils; l’autre est.<^//~ 
deutsch. Dans ce dernier tableau, les ombres paraissent trop noires; cependant 
l’efTet général est chaud et agréable. On m'a dit que Becker dessinait bien sur la 
pierre; mais je regrette de ne pouvoir pas indiquer comme une justification de 
cet éloge sa lithographie du Brigand, de Lessing, dessin qui ne rend l'original 
que d’une manière bien imparfaite. Un portrait de l'artiste qui nous occupe a 
été fait par Schadow avec une supériorité qui a ravi tout le monde; la belle 
figure du modèle, et sa barbe qu'il laisse croître, y prêtaient, et Sebadow en a 
su tirer un excellent parti; c’est le duc de Cambridge qui a fait l'acquisition de 
cet ouvrage. Becker excelle dans les aquarelles, et ses compositions en ce genre 
sont conçues avec esprit et touchées délicatement. 


V. 

GUILLAUJTE UERENZ. DE BEIILI.V, 

U a fait pour mademoiselle de VValdenburg quatre petits tableaux représen- 
tant des sujets tirés du poème de Uhland, la Fille de VOrJèvre. Ces tableaux 
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sont réunis dans le mémo cadre gothique. Rien de mieux pour omer le cabinet 
d'une dame allemande : c'est de la chevalerie, du romantique, de X Ahdeutschy 
et tout cela exprimé d'une manière sentimentale, mélancolique, consciencieuse; 
rcxéciilion en est soignée, le coloris a de l'éclat. 



LA FJLLX De L’oerBTBC. 
Grari pr Bonner, k Londrtf. 


On a vu encore du même peintre, à l'exposition de i834t plusieurs autres 
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tableaux, dont Tun, appartenant à M. Rcndcmann, est intitulé le Retour. J en 
donne ici la gravure. 


VJ. 

.SONDKftlAM), t)E 1)1 SSE1.DOHF. 

Cet artiste est toujours mentionné avec éloge quand il est parlé des peintres 
I de Genre de Dusseldorf; nous l'avons déjà vu cité dans l'article de M. Giiip|K‘, 
I dont un extrait se trouve au troisième chapitre de ce volume. 


J 



te nuTota. 

Wrtgitl tt r<ilkjrJ , à Ivttiln 
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VII. 


LE COMTE STENBOCK, UE HEV AL. 

11 a exposé ime Famille de brigands, qui est terminée avec un soin niimitieux, 
sans qu on puisse pour cela reprocher au tableau ni dureté ni sécheresse. Le 
Brigand, de Lessing, ne me parait pas avoir été sans influence sur cet ouvrage. 

VIII. 

KHEuEhIC UE DCSSELUORF. 


I Cet artiste s’est fait connaître d’une manière avantageuse par deux tableaux 
représentant des Enfans À une fenêtre, et un Pèlerin qui se repose. 


IX. 

A. GUSTAVE LASINSKI, DE COBLENTZ, AGÉ DE 24 ANS. 

Sa Mort de Tell n'est pas sans méinte. 

X. 

FIEKHE VOGBL, DE FRANCFORT-.SCH-LE-MEIN. 

Son uon SrrUdjtngcn porte le cachet de l’École de l>us.seldorf; cependant 
ce tableau n’est pas asscx important pour autoriser un jugement sur le talent 
de l'auteur. 
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L. HOLTIUrSEN, DE UERDINGEN. 

Le catalogue de Texposition de i834 cite troû» tableaux de lui. Je regrette de 
UC pas avoir fait connaissance avec cet artiste à Dusseldorf, et de ne pas avoir 
remarqué tableaux qu'il a exposés à Berlin. 

Je n’ai pas fait connaissance non plus avec Rüderich, Ridderlich, de Cologne, 
et Teicher, de Brunswick, qu’on m’a cités comme annonçant d’heureuses dis- 
positions. 


I J. V. l’HEVEU, DE ESanVEILEH. j 

I 11 est peintre de Beurs, de fruits et d'objets inanimés (tSiiUlrbcn *). Cest iin nain > 

i très bien proportionné, d’une figure agréable et d’une politesse qui ne laisse pas | 

! soupçonner le talent distingué dont il a été doué par la nature; je ne pense pas 
que, dans ce genre ni quelque part que ce soit, l'on fasse mieux. O qu’il fait 
I n’est pas seulement empreint de vérité, mais U y a charme, esprit et prestige 
dans des objets qui semblent exclure ces qualifications. I..C consul Wagner pos- 
sède plusieurs tableaux de lui, et en fait le plus grand cas. Celui qui repn'scnte 
un Verre dans lequel sc réÜéchit la ligure de l’artiste est une des meilleures 
choses que j’ai vues dans ce genre. Son portrait, que je donne ici, est copié de 
ce tableau; il est loin d'étre flatté, et l’on peut mémo reprocher à la gravure de 

* C'est ainsi que les IloUantUis et à leur cxcaiple les Allemands appellent les atijcU rrpré- 
Ncnlant les intérieurs de cuisine, les tables couvertes de plats d’alimens, lea fruits, 1rs verres, 
les pots, vases, meubles , objets d'orfèvrerie, etc. 
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t;ÉIURD DE RELTEIIN. 

Le baran Gérard de Rculern, Livonien, s’est rendu à Dusseldorf, en i835, ; 

pour se familiariser avec la partie technique de l’art de la |>eintiire à l’huile, et I 

pour profiter des exemples que fournit cette école. Il a été long-temps militaire, I 
et il a perdu le bras droit à la bataille de Leipzig. 11 a appris depuis à se servir \ 

de la main gauche, et il le fait de manière à ne pas laisser soiip<;onner qu’il ait { 

été si malheureusement mutilé. Comme dessinateur et |)eiiitre, il n’a pris de ! 
leçons que de la nature, et jamais élève n'a fait plus d’honneur au meilleur des , 
maitreii. ! 

En suivant cotte direction, il a acquis un degré d’habileté et un genre de ta- 
lent qui sont tout-à-fait indépendans des préceptes de toutes les écoles, de la | 

mode, de l’esprit du siècle. Keutern eût été qu'il est, s’il avait vécu au temps | 

de Raphaël ou des Carrache; dans le pays des Tenters ou dans celui des David; j 
A Munich, où Coniélius donne à toute l’école une impulsion puis.sante, ou bien 
à Dusseldorf, où plusieurs grands talens réunissent leurs efforts sous l'influence ^ 
bienfaisante <le Schadow. Ce fut Goethe qui, le premier, reconnut en lui un 
talent distingué; il n’a cessé jusqu’à sa mort de le conseiller et de lui témoigner 
de l'aUection. 

IvC talent de Reutern participe de celui de Holbein. I>a manièi‘e dont celui-ci j 
saisissait les objets était pins historique; mais, sous le rap;)ort de la vérité, je ne ! 
pense pas que Reutem le cède à ce grand maître; il a moins de style, mais son ; j 
dessin est plus facile et plus pittoresque; la manière, raffectation, l’orgueil, 
rexagératiun de la force ou de la grâce sont peut-être plus loin de lui que d’au- 
cun peintre vivant : son talent a la naïveté et la grâce de l'enfance. Je n’ai vu 
<le lui et il n’a fait jusqu’ici que des aquarelles; mais dans ce genre je ne connais 
rien de mieux , rien de si beau. La lithographie ci- jointe , qui a été o^piée d’une j 
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aquarelle que possède la princesse royale de Prusse, fera mieux connaître la 
nature du talent de Reutern que ne pourrait le faire la description la plus dé- 
taillée. Son album est U chose la plus intéressante et la plus curieuse qu'on 
puisse voir. Fuime moins ses paysages; cependant, même dans ceux-ci, on dé- 
couvre avec plaisir cette disposition intime qui fait naître des impressions pro- 
fondes, lors même qu’elle ne satisfait pas tout-à-fait le goût. Reutern est peintre 
de genre; mais il l’est autrement que tous ceux de notre époque, à quelque pays 
qu’ils appartiennent. 

Reutern ne saurait être considéré comme appartenant à l’école de Dussel- 
dorf; mais il sc trouve maintenant dans cette ville; il tient à la nationalité alle- 
mande par sa langue et son origine; je suis heureux de pouvoir le nommer ici 
sans dépasser les bornes que je me suis tracées; certainement il mérite d’être cité 
parmi ceux dont le talent honore le temps présent , parmi ceux qui prouvent le 
mieux que nous vivons pour ainsi dire dans une atmosphère où naissent et se 
développent les artistes, indépendamment des efforts des gouvememens et de | 
l'influence des institutions; fait caractéristique, et qui constitue une analogie ^ 
remarquable entre notre époque et la deuxième moitié du xv* siècle ou le com- 
mencement du XVI*. I 
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N peut, je croB, admettre en principe 
Afi général que la peinture historique ne doit pas puiser ses in- 
spirations dans le geste ou la physionomie d'un modèle mer* 
ji^' ccnaire, mais doit faire servir le modèle à exprimer les idées; 
les sujets doivent naître de Tiuiagination; Us doivent être poé- 
\ 1 /v tiques de leur nature; les expressions <les hgures doivent être 

^ " y/j idéalisées. A ces seules conditions, le jieintre d'histoire peut 

V soutenir à la hauteur de cette partie de l’art, considérée 

avec raison comme la plus noble. En effet, on ne fera jamais 
ASf naître des passions dans un modèle, on ne fera pas qu'un 

^ portefaix en attitude devienne un Hercule , qu'un pauvre juif 

\ venu des bords de la Vistule jusqu'à Dusseldorf, et que la ini- 

IJ sère fixe à des heures marquées sur la sellette, représente 

dignement, si longue et si blanche que soit d'ailleurs sa barbe, un prophète ou 
un apôti*e. Mais ii'est-il pus permis de douter que ces mêmes règles soient égale- 
ment appliquables au paysage? Si j’osais là-dessus émettre une opinion, je dirais 
qu’en principe général le paysagiste doit puiser ses inspirations uniquement dans 
la nature, ou, en d’autres termes, dans le moclcle, et que la nature doit égale- 
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ment présider seule à l’exécution des oeuvres du paysagiste. Pour celui-ci, en 
efTet, n’existe pas un ordre de difHcultés qui arrête à chaque pas le peintre dliis- 
toirc. I.es contours, dans un paysage, sont immobiles, et les effets de lumière 
SC renouvellent ou se prolongent assez pour pouvoir, jusqu’à un certain point, 
être saisis et fixés par une rapide esquisse. L’imagination la plus active, le génie 
le plus élevé, ne sauraient o)ncevoir des effets comparables à ceux que la na- 
; turc proibiit avec tant de variété : le créateur ne connaît pas de rivaux pour la 
i composition , et le soleil distribue dans ses vastes tableaux les clairs et les om- 
I bres dans une proportion toujours heureuse. Le paysagiste devrait donc, selon 
I moi, borner son ambition à représenter la nature, et je crois que les paysages 
I ne seront jamais plus beaux et plus vrais que lorsqu'ils seront l’iinagc d'un objet 
^ et d’un instant donnés. Cette tâche, je le sais, n'est pas facile; car U‘S effets de | 

I lumière, quoiqu’ils ne soient pas le plus souvent instantanés, sont rarement 
I d’une durée assez longue pour qu’un paysage puisse être en quelque sorte calqué, 
dans tous ses détails lumineux, avec une parfaite précision; mais ici l’imagina- 
lion, la mémoire, sont de puissans auxiliaires, et, au besoin, des études partielles 
faites dans d’autres momens ou même dans d’autres lieux, peuvent, quoique 
imparfaitement, suppléer à ce qui échappe à l’œil ou nu souvenir; mais, dans 
tous les cas, il est à desirer que le |KMxitre se laisse guider par sa mémoire plutôt 
que par son imagination. Si un tableau n’i^t pas le reflet fitleie d’un site déter- 1 

miné, s’il n’en rend pas exactement l'effet d’ensemble, et s’il néglige d’en com- ! 
biner les diverses parties dans de justes rapports, enfin s’il ne représente pas un i j 
sujet et un instant donnés, j’ai peine à croire qu’il puisse être vrai, quelque j 

grand que soit le génie du peintre. C'est à ces conditions seulement que les | 

paysages peuvent atteindre le sublime de l'effet , iirii à l’harmonie et à la vérité. | 
En suivant ces principes, la part du talent est encore bien belle. Un esprit gros- ‘ 
sièrement organisé, un homme dont le goût n’a pu se développer, ne comprend 4 

pas les beautés de la nature; le talent du peintre, pour saisir le prestige et le re- | 

produire , a besoin d’atteindre à une grande puiss^ince; il n’est réservé qu’aux plus : 1 

I grands artistes de rendre avec force et avec grâce ce que la nature vous offre et I ! 
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vous enseigne en fait de reflets, de contrastes, d’aimables illusions de couleur, 
de dégradation de teintes, d'harmonie et d’effets hrillaiis. 

D’ailleurs, dans le paysage, ne pas tirer ses sujets de la nature c'est les priver 
d’un grand clianiie; l’attention du public proprement dit, celle des connais* 
scurs ou des acheteurs do tableaux, se porte sotivent de préférence sur un nom, 

1 sur un souvenir historique ou particulier, sur des circonstances spécialement 
attachées à une localité. Non que je prétende exclure le talent poétique ni 
celui de l’invention, du domaine du paysagiste; a^urément les artistes dont 
l’esprit est dirigé vers cette voie, ceux qui dans ce genre ont obtenu 
des succès, auraient tort d’y renoncer : la renommée des Claude Lorrain, 
des Swaneveld et de bien d’autres est là pour leur servir d’encouragement 
et d'exemple; il y a même des peintres pour qui celle tendance poétique est 
un devoir et une nécessité; j’entends ceux qui placent des actions historiques 
dans des paysages, comme le faisaient les Carrache, le Dominiquiu, l’Al*- 
bane, le Poussin, et même bien souvent Cima, Lucas de Leide, Raphaël lui- 
! même et la plupart des grands maîtres anciens; ceux-là, essenUellemcnl pein- ; 
I I très d'histoire, ne peuvent abandonner l’idéal, et doivent approprier leurs 
paysages aux sujets, sous peine de produire un désaccord fâcheux; mais | 
il me semble que cette direction ne devrait pas être présentée comme nor- I 
male dans une école de paysage. Ruysdael, Hobheina, Oudin, Watelet, nous 
^ montrent des exemples que je préférerais indiquer aux clforls des jeunes ar- 
I listes; il y en aura toujours assez qui abandonnerout cette route pour suivre 
l’autre. 

Ce que j’ai dit de l’accord qui doit régner entre le sujet et le paysage est 
tellement vrai que, quand une fois ce dernier est traité d'une manière histo- 
rique, il devient nécessaire d’imprimer aux figures le même caractère. En i834 
je visiLit avec le professeur Olivier, à Munich, l’atelier d’un jiaysagiste; celui-ci 
nous monini une belle composition idéale représentant une forêt et un torrent. 
Un cheval emporte dans sa course mpûlc l'infortuné Mazeppa; des loups sont à 
! sa poursuite, avides de saisir leur proie. L’ensemble de cette composition, qui 
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n’était encore qu'ébauchée, était d'un très grand intérêt. Le cheval, dessiné par 
une autre main exercée dans celte partie, était plein de vie et d'aixleur. Cepen- 
dant ce cheval, selon le professeur Olivier, détruisait rharmonie de la composi* 
tion, et l’artiste en tomba d*accord; il annonça l'intention de le refaire, non qu’il 
prétendit Tcxécuter aussi bien, mais il sentait qu’il fallait le mettre en rapport 
d’effet et de style avec le reste. Il est certain qu’en thèse générale un paysage 
idéalisé, lyrique, poussinesque, exige une manière de traiter les figures con- 
forme à l'idée principale; à plus forte raison les sujets historiques eiigent«ils, 
ainsi que je le disais tout-a-l'hcnre, un paysage historique ou idéal; mais je per- 
sisteà croire que le paysage, dans la direction la plus appropriée à son essence, 
ne demande pas à avoir ce caractère. 

Sans examiner ici encore si l'école de Dusseldorf, qui s’honore d’un grand 
nombre de paysagistes distingués, penche plus vers l’un ou vers Tautre système, 
je tâcherai de rendre compte des talens que j’y ai observés, et qui m’ont paru ‘ 
le plus remarquables. Dans aucun cas cependant, je m’empresse de le dire, I 
ce n'est l'exemple ni des Claude Lorrain ni des Poussin que suit l’école qui nous | 
occupe : si elle penche vers l’idéal, cette tendance se reconnaît k des signes tout ^ 
particuliers : c’est la pensée allemande exprimée par des cotdenrs, c’est le ro- ! 
mantisme dans la meilleure acception de ce mot tant prodigué, c’est la person* I 
nification du travail le plus consciencieux , de réliide la plus opiniâtre; en un 
mot, c’est du DiuseldorJ'ou du l^ssing. 

Jean-Guillaume Schirmer, de JuUers, né en 1807, est le chef de la section du 
paysage à l’Académie de Dusseldorf; il fit dans cette ville ses premières études, 
qui avaient ;>our objet la peinture liistorique. la.'S paysages de Lessing le déci- 
dèrent à s’essayer dans le même genre, et peu d’années après il avait déjà pro- 
duit de beaux ouvrages. Au dire des artistes de Dusseldorf, ce sont les forêts et > 

les lointains qu’il traite le mieux; il peint vite et avec facilité, et se montre I 

habile coloriste. On voit se déployer sous sa direction une activité extrême , et 
se former beaucoup d'élèves destinés à un brillant avenir. Il a exécuté de nom- 
breux tableaux d'après nature; U en a composé aussi plusieurs d'imagination. 
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Sa réputation e»t répandue dans toute rAllemagne, et ses ouvrages sont très re- 
cherchés. Lui-métne m*a cité parmi ses productions une Forêt avec des chas- 
seurs , appartenant à M. Koch , à Cologne ; ta Religieuse , appartenant à M. Trost , 
à Elberfeld; un Paysage avec des péclieurs, appartenant à M. Wagner, à Derlio; 
une Matinée de dimanche, appartenant au président Sack, à Berlin. J'en vois 
beaucoup d'autres indiqués dans les listes des tableaua dont la Société des arts, 
à Dusseldorf, a fait l’acquisition, pour en faire faire ensuite le tirage au sort. 
Les noms qui suivent sont ceux de ses élèves : 

Henri Funk, de Ilerfort. Son talent est {métique, son coloris a de l’éclat; U 
est heureux dans l’exécution de ses idées; ses inspirations sont d'une nature éle- 
vée. Le comte Redern, à Berlin, possède de lui un tableau représentant un 
Gmelicre au soleil couchant. Le Château en ruines, appartenant au docteur 
Wolter, à Dusseldorf, est pensé avec grandeur et originalité. Cette composition 
rappelle la nature des montagnes du Ilarx. 

André Achenbach, de Dusseldorf. Parmi tous les élèves de Schirmer, c'est 
celui qui m'a paru annoiKer le plus de dispositions innées, c'est celui à qui je 
voudrais surtout voir prendra la nature pour guide unique. Je lui trouve un ta- 
lent tout-à-fait à la hauteur de cette direction; mais, si je ne me trompe, ses goûts 
le portent plutôt vers la composition ci la poésie, et, quoique âgé seulement de 
dix-huit ans, il a produit déjà dans ce genre des ouvrages qui réunissent les 
suffrages des maîtres et de ses collègues. On peut compter parmi ses meilleurs 
• tableaux une Vue des hortls de l’Ahr, appartenant à M. Decker; une Vue de la 

! ruine de Rolandseck , appartenant au comte de Stolberg , président de la régence 

de Dusseldorf; et un Paysage fait de souvenir, représentant un rivage rocailleux 
I de la Finlande. 

I Frédéric Ehemant , de Francfcwt sur-le-Mein. Sou premier tableau, représen- 
I tant le Château d'Elz sur-la-MosclIe , annonce un beau talent. On remarque dans 
I ses ouvrages une grande facilité pour la composition. 

Charles Dabi, de Berlin. La manière dont il a exprimé la course rapide d'un 
' torrent dans un bois annonce une imagination poétique. 
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I>opold $chlo&&er, de Rcrliii, a donné une liante idée de son talent par son 
grand paysage avec deux loups sur le premier plan. 

GuiDaiinio Pose, de Dusseldorf. Il se coinplatt dans les sujets solitaires, mais 
rians, que lui fournissent les plaines qui l>oriicnl le Rliin aux environs de Dus- 
seldorf. 11 finit les détails avec tant de .soin, et il fait apercevoir dans Tenseniblc : 
de ses ouvrages un intérêt si vif pour le sujet qu’il traite, que ses tableaux en 
obtiennent un charme tout particulier. On cite notamment de lui un Moulin au 
milieu des rochers, appartenant à M. Decker, k Berlin, et un Moulin dans une 
plaine, avec des figures rcpréscnlanl des pécheurs; acheté en commission par 
M. Wagner. 

A CCS noms je joindrai encore ceux de ; Frédéric Heunert de Soest, Henri ^ 
Koch de Krefeld, Arnold Scliulten de Dusseldorf, Charles Breslaucr de Var- | 
sovie, Guillaume John de Berlin, et Kisling de Potsdam. Ces jeunes gens | 
montrent d'heureuses dispositions, et ont déjà produit des œuvres dignes d'at- ! 
tention. 

Deux artistes très distingués, ne faisant pas partie de l’école <lc Schirmer, mais 
qui sont doués de talens éminens, quoique bien divers, sont Adolphe l^sinski, 
de Coblentz , et Gaspartl Scheuren , d’Aix-la-Chapelle. Fai vu du premier de ces | 
artistes, pendant mon court séjour à Dusseldorf, un pajsage admirable, repré* j 
sentant le Bourg d’Oberslein sur*la->’ahe : c’est un ouvrage extrêmement pré- 
cieux pour le fini du travail, pour la beauté des teintes et pour lliarnionic des 
couleurs. 

Lasinskt travaille avec une grande assiduité; ü efface et œrrige sans cesse; 
le désir de bien faire , la crainte de ne pas réussir, le rendent inquiet et chagrin ; i 
cependant, s’il se livrait à la confiance, s’il ne donnait pas accès à des impres- 
sions capables de troubler son repos, ses succès seraient proportionnés à la 
beauté de son talent. Son Château d’Elz, qui a été acheté par la Société des 
Amis des arts, à Francfort, a fait une vive impression sur le public. 

Scheuren, d’Aix-la*ChapelIe, est doué d’une facilité et d’une verve qui, si 
elles sont toujours dirigées par le bon goût et |>ar une étude approfondie de la 
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nature^ produiront des résultats dont il est impossible de mesurer la grandeur. 
Ce jeune homme, plein de vivacité et d^assurance, se livrant à l’enivrement du 
succès avec une joie enfantine, est parfois disposé k laisser percer un amour- 
propre qui pourrait lui attirer des dégoûts*, mais la mobilité de scs idées ne per- 
met pas à ses inipt*cssions de prendre un développement capable de nuire à scs 
progrès. 

Scheuren pourrait marcher sur les traces de Riiys<!ael, qui savait si bien pren- 
dre la nature sur le fait. Fai vu de lui un paysage remarquable chez un doreur 
à Dusseldorf; s’il n’avait pas le défaut d’avoir deux horizons, de se composer 
de deux sujets rapportés, il serait, k mon goût, quelque chose de parfait dans 
le genre de ces tableaux de Ruysdael, si estimés en Hollande, qui repn^ciitent 
de vastes lointains d'une teinte douce, des pays plats, des atmosphères bru- 
meuses ou répandant une faible clarté. C’est surtout dans sa partie supérieure 
que le tableau de Scheuren me parait admirable. Le paysage que cet artiste vient 
de faire pour M. Wagner, k Berlin , est composé dans le style propre aux paysa- 
gistes de notre époque, k ceux surtout qui marchent sur les traces de Ix'sstng : 
I des montagnes et des rochers, une grande richesse de composition, une vaste 
conception, certaines formes reproduites fréquemment et avec une sorte de pré- 
I dilection, une teinte générale harmonieuse. Scheuren compose avec une grande 
^ facilité; mais il lui serait utile, au point où son talent est parvenu, de peindre 
i 1 beaucoup d’après nature. Les figures qu’il place dans scs paysages sont traitées 
^ ^ avec esprit; il réussirait sans nul doute à les faire plus grandes; je crois même 

I qu'il pourrait, sous ce rapport, suivre avec succès les traces de &dvatur Rosa, 
I ou même de L. Robert, s’il lui était donné d’idéaliser ses sujets autant et d'une 
; manière aussi noble que ce dernier. Ses aquarelles sont touchées spirituellement 
et d’une main hardie : on serait tenté de croire qu’il a connu la méthode des 
aquarélistea français et anglais; cependant c’est sans leur secours qu’il a acquis 
une si grande pratique. 

Je ne pense pas que Dusseldorf soit le théâtre le mieux approprié à son ta- 
! lent. S’il veut rester fidèle au paysage, c’est en Hollande qu’il fera les plus fruc- 
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tueuses études. En Hollande le goût du public, moins poétique quVn Aile* 
magne, affectionne surtout les effets pittoresques , le faire large et facile, 
l'exactitude à reproduire la nature; les Hollandais saisissent bien l'ensemble d'un 
paysage et l'expriment avec intelligence et vérité, sans s'inquiéter beaucoup du 
sujet. Si, au contraire, c'est vers le genre que Scheuren se sent entraîné, je crois 
que c'est en Italie et dans les œuvres de Robert qu'il pourra trouver ses plus 
heureuses inspirations. 11 est difficile, encore jeune et vif comme il est, de le 
juger et de prévoir son avenir; mais on ne saurait méconnaître que les pre- 
miéres années de sa carrière d'artiste font naître des espérances très légitimes; 
une brillante renommée peut lui être réservée, et même elle paraît ne dépendre 
que de lui, de son zèle et de sa persévérance. 



i>r. !^:MBLaE^. 

Uravu par el .• l4Nidir« 
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Quoique à peine âgé de vingt«trois ans, Scheuren a déjà (ait un grand nombre 
de tableaux qui lui ont valu bi'aucoup de vogue. Ce qui prouve le mieux que 
son talent est apprt^cié, cest qu’on s’arrache ses ouvrages. Il serait fâcheux que 
cette circonstance l'arrêtât dans ses progrès, car le jotir où il cesserait d’en faire, 
il serait bien près de devenir maniéré. 

Je me livre sans crainte et sans réserve à mes observations sur cet intéressant 
artiste, car il connaît les sentimens qui les dictent. D’ailleurs, ce n’est |>oint un 
livre de maximes que je fais, et je n’cntemU imposer mes idées à |>ersonne; ma 
seule ambition serait d’attirer l'attention de l’étranger sur l’état des arts en Alle- 
magne; si mes appréciations rencontrent des contradicteurs en France ou en 
Angleterre , j’aurai toujours à me féliciter d’avoir provoqué le public de ces deux 
pays à voir et à juger par lui-tnéme. 

Pour compléter l’analyse des travaux des paysagistes de Dusseldorf, et en 
montrer le caractère distinctif, je ferai ici quelques observations sur les paysages 
en grand nombre qu'a réunis l'exposition de Berlin de i834- Placés si près les 
uns des autres, et se faisant mutuellement contraste, ces ouvrages ont pu me 
fournir la matière de comparaisons utiles. 

Il y avait à cette ex]X)sition un pays;ige de Watelet, qu’on eut pu croire placé 
là tout exprès pour former une parfaite op|> 06 ilion avec ceux de Dusseldorf. Ce 
tableau, qui appartient au docteur Spiker, à Berlin, ne me parait point exempt 
de défauts : le grand groupe d'arbres à droite, Tautre plus éloigné et une partie 
du lointain, ne me semblent pas avoir été suffisamment étudiés; mais Watelet a 
I le mérite de ne pas trahir de prétention; il ne chcrclic j>as à être poète; il ne se 
montre ni rêveur ni mélancolique; il n’a eu d’autre désir que de ressembler à la 
nature. L’eau est une étude, et c’est une des plus heureuses et des plus admira- 
bles qui aient jamais été faites ; les bâtisses et les rochers sont également copiés 
sur la nature, et n’ont point l’ambition de valoir mieux qu’elle. La manière 
dont les sommets des montagnes se confondent avec les nuages est d’une grande 
vérité et d’un bol effet; mais les autres parties, moins dignes d’éloge, ont pro- : 
babicment été peintes de pratique. En somme, l’impression que ce tableau pro- { 
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I (luit est éminemment satisfaisante. Devant ce paysage on se croit en présence 
' (le la vérité et de la franchise : il n'a pas été péniblement façonné; il a en quel- 
que sorte pris soudainement naissance (nii.1)t t;tmad)t fenbtm tntflanbrn). Ce dé- 
plaisir qu’inspirent les pré^tentions et que Gcelbc a si bien exprimé : « 34) 
^(bfut>t unb id) bin vcrflimuit », on est sûr de ne pas l'éprouver devant l'œuvre 
de Watelet, et cette composition se recommande par des qualités très dis- 
liiigu(‘es. 


I>es pays.ages de Lessing, Pose, Achenbach, sont généralement exempts des 
inq>erfections que je viens de signaler dans le tableau de l'artiste français; mais 
ils sont loin d’en avoir la fraîcheur, la naiveté, la force, la vérité : c’est une 
nature idéalisée, une harmonie étudiée; les couleurs en sont, suivant l'expres- 
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sion italienne, s/umate, sorte de teinte générale, suave et mystérieuse qui offre 
un charme poétique et provoque la méditation. Le tahicau de Walelet est mie 
copie fidèle, vive et heureuse de la nature; ceux de Dusseldorf sont , si je puis 
in*exprimer ainsi, un compte«rendu d'impressions mélancoliques. Dans les ta- 
bleaux de Dusseldorf il y a effet de /umière; c'est ie Jour même qui anime celui 
de Watelet. A la vue des premiers, vous croyez presque entendre un chant plain- 
tif; faiilre ne rend pas de sons, mais il est plein de vie. I..es peintres de Dus- 
seldorf tnidiiLsent sur la toile leurs émotions, leurs {xmsées; Watelet, avec son 
pinceau, se honte à redire ce qu'il voit, et il voit bien, et il dit bien. 

Vous ne sauriez rester froid devant les ouvrages de Dusseldorf, mais vous 
éprouvez presque du malaise; cependant vous y revenez, vous vous y attachez. 
Tous ces tableaux, et surtout ceux de Lessing, semblent naître d'une disposition 
mélancolique, quelques-uns même d’une Âme malade. J'admire les paysages de 
Lessing et ceux des peintres qui, dans le même système, obtiennent un succès 
mérité; mais, je fai déjà dit, j'ai peine à croire que cette direction doive être 
imposée aux élèves d'une académie : je ne pense pas que ce soit la meilleure. 
Le genre paysage a, je crois, de grands progrès à faire, peut-être plus d'une ré- 
volution à subir, avant qu’on suit d'accord sur ce qu'il doit réunir de conditions 
|H>ur être réputé classique. 

Voici hts peintres qui me pnnilssent plus ou moins engagés dans la route tra- 
cée par Lessing, et dont tes ouvrages ont paru à rex|K>sition de Berlin de i83/| : 

Sebirmer, à Dusseldorf. Dans plusieurs de ses tableaux il a été 6dèle à la 
théorie de Lessing; mais, dans d’autres, il s’est écarté du coloris vague et du 
caractère mélancolique et mystérieux des paysages de cet artiste; toutefois, 
c’était pour s'abandonner à une pratique qui pourrait bien finir par le rendre 
maniéré. Dans son Coucher de soleil, il a été admirable, quoique l’effet de lu- 
mière, si vrai dans presque tout le tableau, ne le soit guère dans l’eau. J'aurai 
l'occasion tout-à-l'heure de revenir sur les productions de Schirmer, que je 
nomme ici le premier, parce qu'il dirige à Dusseldorf l'école de paysage. 

Funk, à Dusseldorf. Un grand tableau de lui représente un pays aride avec 
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des rochers qui bordent l’horizon; une seule petite fabrique au milieu du ta- 
bleau, à une grande distance une charrette attelée de plusieurs chevaux à demi 
cachés dans un chemin creux; une large lumière se répand sur une gi'ande par- 
tie de la toile. Ce paysage est très remarquable, et il caractérise le genre autant 
que ceux de I^ssing. Ce même cachet, particulier à l’école de Dusseldorf, se 
reconnaît dans la composition de Lasinski, dont je publie ici la gravure d'après 
un dessin qui sera exécuté en peinture pour la Société des Arts à Berlin. 
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I Pose, à Dnî^cUIorf, Il y avait de lui à cette «position trois tableaux. Sa 
I Cabane au bord d’un tac est tin des plus beaux ouvrages de la nouvelle éo)!e, 
et tout'à'fait dans le style de Lessing : romantisme tempéré. 

, Achenbach, à Dusseldorf, a exposé plusieurs beaux tableaux; il annonce un 
' grand talent 

Dabi, k Dusseldorf. Son torrent dans un bois après la pluie est digne d’éloge; 
j il a une fraîcheur pleine de vérité. 

1 Heunert, ScUld&ser, Happol, Rrcslauer, Koch, Jacobi, de Nonnann, Schul- 
ten, Elicmant, d'.Abbema, font tous partie de l’Académie de Dusseldorf; tous 
montrent entre eux une très grande analogie, et paraissent suivre avec émula- 
tion les traces de Lessing. 

Occuponsmous maintenant d’un autre genre , celui des artistes que j'appellerai 
praticiens. 

Scliirtner, à Dusseldorf, dans qtielqueMins de ses tableaux s'est déjà écarté un 
peu de la manière de Lessing; il est plus p(%itif; le passage des ombres aux éclats 
de lumière est chex lui plus rapide; il est plus brillant de teintes, plus hjirdi de 
touche et montre une très grande sûreté d'exécution; mais ses ouvrages n’ont 
pas le même charme : c'est de la facilité aux dépens de la profondeur; c’est 
une éloquence vive, mais peut-être un peu vide. Son grand tableau représen- 
tant une Ville aux bords d’un lac forme la transition du premier genre à celui 
que nous cherchons en ce moment à caractériser. 

Schirmer, de Ikrlin, appartient décidément aux habiles praticiens; j'en juge 
par ses deux tableaux de cette exposition : il Monte-Serrato et la Villa d'&lr. 
Nous devrons nous occuper de cet artiste distingué lorsque nous viendrons à 
i parler de Berlin. 
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Gr*ré par Wright tt FolLat J , 1 I^aJrta. 


Simmier ,à Dusseldorf, qui smime ses paysages en y plaçant des troupeaux, 
peut aussi prendre rang ici; il est élève de Wagenbauer à Munich. Je nommerai 
pareillement Nerli, le protégé du baron do Rumobr; depuis plusieurs années 
Nerli parcourt lltalie, et ses études ont déjà beaucoup ajouté à sa grande facH 
lité naturelle; il parait chercher consciencieusement le vrai. Son coloris est 
peut-être trop violet et manque parfois de transparence. 

Catcl , dans ses deux tableaux exposés en 1 83/| , a pêché par Texccs contraire . 
il y a là plus de soleil qu*on n*en peut supporter; Catel est cependant un artiste 
fécond et habile; j*ai vu de lui des tableaux de genre où U a saisi la nature sur 
le fait, et Ta rendue avec vérité et avec esprit. 
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Kayser, <lc Munidi, k en juger par son tableau de l’exposition, a grandement 
à cœtir de déterminer nettement chaque contour; il ne permet de doute sur rien; 
il explique et précise toutes choses; cependant il peint avec hardiesse et d'une 
main siirc. La teinte du paysage dont je parle est sombre et harmonieuse. Cet 
ouvrage appartient k M. de Grodilzberg. 

Biermann , à Berlin , mérite aussi de trom'er place ici; il n'est peut-être point 
j d’artiste qui ressemble moins à Lessing. On dit que ses études d’après nature sont 
fort belles : je ne saurais me joindre k cet éloge pour les trois paysages de lui 
que possède le consul Wagner, à Berlin; il est juste de dire cependant qu’on y 
découvre un soin d'exécution et une application estimables. 

Rrausc, peintre de marine, est un de ceux pour qui la nature a le plus fait; 
il a une verve et une facilité rares : quand il ne peut co]ncr la nature , U la devine 
ou la crée. Il est plus ou moins heureux, mais toujours fécond et facile. Le 
voyage qu’il a fait en Hollande en i834 lui a été très profitable; ses figures et 
ses premiers plans sont dignes des meilleurs peintres flamands. 

Dabi (le Norvégien), k Dresde. Son nom doit trouver place dans celte série, 
de même que ceux de Poiirtales et d'AgricoIa. Au surplus, des deux catégories 
que je viens d’établir la première seule présente un caractère bien déterminé; 
l'autre offre autant de nuances et de subdivisions que j’ai cité d’artistes. Les 
noms qui vont suivie présentent des variétés plus grandes encore et ne sau- 
raient être classés. 

Elsasser, dont cette exposition renfermait quatre grands tableaux, traite le 
paysage comme l'ont fait les peintres d'histoire de l’époque des Carrachc, comme 
le Duminiqiiin, Claude I>orrain ou le Poussin, surtout comme Swancveld : des 
plans échelonnés, avec des massifs d'arbres disposés avec sagesse et méthode; 
le lointain cendre d’outre-mer ou or; le premier plan très vert. En regar- 
dant CCS compositions si correctement étudiées, il semble que l’on entend quel- 
ques majestueuses poésies d'un auteur classique, de ces poésies dont on devine 
parfois des phrases entières et la rime presque toujours; mais c’est néanmoins ; 
noble, harmonieux et même vrai, car cela rappelle d’autres tableaux anciens j 
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généralement admirés. C'est pciit>élre dans ses Marais-Pontins baignés par la mer 
que Elsasser a été le moins ûdéle à la nature, et en même temps le plus ori- 
ginal. Dans ce tableau, l’efTet de lumière sur la mer est aussi hardi qu'heureux : 
c'était un des beaux paysages de l'exposition. 


r^TSACB DE EL]t.l8SKa. 

Gnvé par Wri^bt et Folkard , à Loiwlre». 

Ahlborn, à Berlin. Son coloris s'écarte souvent du vrai; mais il le fait d'une 
manière qui charme la vue. J'aurais peine à rendre l’impression que produisent 
ses tableaux. Les couleurs dont se servent les Chinois pour peindre leurs oiseaux 
ne sont pas plus vives que le vert et le bleu de ses eaux et de scs feuillages. Ses 
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paysages représentent les sites de di0èrens pays, sites qui, surses toiles, ont tous 
entre eux des analogies frappantes, car il a vu b nature à travers un prisme qui 
en change le caractère. Une telle manière de peindre pourrait-elle devenir à la 
mode? Cela serait fâcheux; car c'est un écart. Dans plusieurs petits paysages 
Ahlborn a été heureux à rendre avec vérité les effets de la nature : son Hoben- 
salzburg mérite surtout cet éloge. U a exposé la même année douze paysages. 
Celui dont je donne ici la gravure app^irlient au prince royal de Prusse; il re- 
présente Amalfi. 
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Mademoiselle Linder, à Munich, possède un ^rand et fort beau tableau de cet 
artiste, composé sous le ciel de Tltalie et en présence de ses sites admirables. 
Cet ouvrage a un caractère grandiose, et il est d’une richesse dont on trouverait 
peu d’exemples. On y reconnaît l’influence <le Koch le Tyrolien : c’est du ro- 
mantisme allemand transplanté sur le sol italien. 

Schenren nous a déjà assez occupés, et ce que j’aurais à dire au sujet des 
paysages qu’il a exposés cette même année ne serait qu’une répétition. 

Koch le Tyrolien n’a envoyé à l’exposition de i834 qu'un seul tableau, qui 
I rn’a fait peu de plaisir; cependant on y voit les traces du talent qui lui a valu une 
{ si grande renommée parmi les artistes allemands. Il en a été question ailleurs. 

Je n’ai pas épuisé la matière; cependant je crois avoir tracé l’esquisse du genre 
I en Allemagne. En formant une première catégorie des passages de 

Dusseldorf, j'ai signalé le caractère de ces productions inspirées par une ima- 
gination poétique et rêveuse; une seconde catégorie a réuni les noms d’habiles 
praticiens, et enfin j’ai cité en troisième lieu plusieurs autres peintres qui ne 
pouvaient être rangés ni dans l'une ni dans l’autre de mes divisions. Parmi ces 
derniers, je dois nommer encore KopLsch, Friedrich et Blechen. En parlant de 
! Munich et de Berlin, j’aurai l’occasion de revenir sur ce sujet, et le complé- 
i ment que fourniront ces villes aura quelque étendue. 
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OI-OGNE est plus riche qu’aucune autre 
ville d’Allemagne en monuniens arclii'* 
tectoniques des époques les plus recuU^s; scs belles et nombreuses 
I églises, dont plusieurs datent du x* siècle, et même de plus loin, 
les magnifiques vitraux qui les décorent, les fragmens de fabri- 
que romaine qui servent en quelque sorte de date à cette antique 
cité, sa cathéilralc si admirable, quoique inachevée, les sites 
pittoresques dont elle est entourée , la fertilité du pays qui 
renvironne, tout cela fait de Cologne la ville la plus intéres- 
sante de toutes celles qui bordent le Rhin; et les bords du Rhin sont, comme 
on sait, plus beaux que tout le reste de l’Allemagne. Cologne est la capitale 
de la terre classique du romantisme : c*est sur un des rochers si majestueux 
et si pittoresques qui dominent le fleuve que se reti'ouverait sans doute le 
Parnasse des anciens Germains. Cette découverte reste à faire; des recher- 
ches et même une polémique sa^unte qui auraient ce but ne seraient pas 
plus déraisonnables que tant d'autres investigations auxquelles on s'est livré 
d’un grand stTieux. C'est aussi Cologne qui (déjà nous avons eu sujet de l'in- 
diquer) a été le plus riche dépôt de tableaux, d’ornemens d’églises, etc.; car 
si Cologne est illustre par l’ancienneté de son origine et par ses souvenirs 
historiques, si elle l’est encore comme un témoignage vivant de l’éclat passé du 
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catholicisme en Allemagne , elle ne l’est pas moins par les arts. Beaucoup des 
moDiimens qu’elle nous avait conservés du goût et de la civilisation d’un autre 
âge ont été arrachés à cette ville et dispersés; mais il lui reste néanmoins assez j 
pour prouver qu a la 6n du xiv^ siècle et au commencement du xv* elle était le 
centre d’une école de peintres et de sculpteurs tout-à-fait remarquables. Réunis 
alors en un corps de métier, ces hommes laborieux et modestes devraient au« 
jourd’hui, suivant nos notions et nos classifîcations nouvelles, revendiquer le 
titre d’artistes, et feraient honneur à ce nom, même en présence des produc- 
tions de l’art moderne. 

Différentes collections publiques et particulières prouvent que le goût des j 
arts et l’intérêt pour les souvenirs nationaux se sont maintenus parmi les habi- j 
tans de Cologne. Je ne m'y suis pas arrêté assez long-temps pour avoir pu juger | 
par moi-méme du mérite de ses artistes vivans; mais je crois avoir trouvé sur ce 
sujet des notions intére»antes dans le ProvincialSlatt (année i835, vol. I, p. ay), ! 
du docteur J. Noggerath. En donnant de cet ouvrage l'extrait qu’on va lire, je * 
ne me rends point garant de tous les jtigemcns qu'il contient. | 

9 Dès le XVI* siècle, et au moment où l’art se tléveloppa en Allemagne, Cx>- 
logne était célèbre en Europe par les monumens divers qui l’omaient. 

a L’œuvre gigantesque de l'architecture germanique, la cathédrale de Co- 
logne, modèle le plus pur et le plus sublime du style gothique, prouve de quelle 
manière grandiose l’art s’était développé dans cette ville, 

m Un poète de l’époque des Hohcnstaiifen nous vante déjà les peintres de 
Cologne, et des livres allemands postérieurs en font le plus grand éloge*. Ce 
furent surtout les peintres sur verre qui sc distinguèrent parmi tous les artistes 
dans les pays germaniques, comme le témoignent encore quelques ouvrages j 
épars qui nous restent; mais leurs noms, ainsi que ceux des peintres de Co- | 
logne, ont été effacés par le temps. 

« Les ciseleurs et les orfèvres de cette ville étaient déjà renommés vers le I 

I * Chrooique de Limltourg, isao. 

I 
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milieu du xii* siècle; leurs cbefs^l^ceuvre décoraient les églises, les couvens, et 
embellissaient les habitations des princes. 

c Ce sont des artistes de Técole de Cologne qui travaillèrent aux dômes de 
Milan et de Burgos; Tachèvement de la tour de Strasbourg est aussi du à Tun 
de ces maîtres. 

a Dans le moyeu âge, la vie sociale était plus développée â Cologne qu'en 
aucune ^ille d'Allemagne, excepté peut-être Nuremberg et Augsburg; mais, 
lorsque les formes antiques de la constitution de l’empire germanique tom- 
bèrent devant les progrès des armées révolutionnaires françaises, lorsque Co- 
logne fut aussi occupée par les Français, et lorsque enfin, après la paix d’Amiens, 
les couvens furent supprimés, c'en était fait de la plus grande partie des trésors 
de l’art. Ce qu'un fanatisme aveugle n'avait pas détruit, ou ce qu’une basse cu- 
I pidité n’avait pas volé ou converti en argent, fut, sous le masque d’un libéra- 
lisme patriotique, enlevé par les commissaires français. Le clergé, pour sauver 
du moins quelque chose, avait vendu les objets les plus rares des églises et des 
couvens; beaucoup de chefs-d’œuvre avaient été enlevés précédemment de plu- 
sieurs cloîtres pour ne jamais y revenir. 11 y eut pendant quelque (cinps des 
ventes publiques dans lesquelles les tableaux étaient achetés la valeur du bois 
ou de la dorure. 

« On ne saurait assez remerciér le chanoine Walraf d’avoir conservé quelques ; j 
débris de tant de trésors à sa nlle natale avec le plus noble désintéressement. ' I 
Quelques autres citoyens de Cologne ont suivi son exemple, et c'est ainsi qu'on 
trouve dans la collection de Lieversberg, dans celle du libraire G. Sebmitz, etc., 
plusieurs monuniens précieux. 

« Quelques amateurs cherchaient cependant des trésors dans tous les coins, 

I non pour les conserver à leur patrie, mais pour vendre aux Anglais k des prix 

I énormes oe qu’ils auraient obtenu à vil prix. L'art , toujours indigène sur le Rhin , 

se raviva bientôt. L’Académie de Dusseldorf fut ouverte sous Cornélius, et elle , 

^ fl 

I fleurit aujourd'hui sous la direction de l'honorahlc Schadow. | 

i a l’armi les peintres qui habitent actuellement Cologne, et qui cultivent leur 

L - I ! 
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art avec zèle, il faut mettre en première ligne Simon Meister, de Coblentz, élève j | 
1 du célèbre Horace Vemet. Le disciple s'est entièrement approprié la manière ; | 

vigoureuse du maître. I>cs batailles de Meister sont originales, hardies, et exé- | < 

cutées avec rapidité et sûreté; voici quels sont les sujets de ces grands tableaux: ; 

I Scènes de la dernière lutte entre les Grecs et les Turcs; rÉlecteur Albert- ' ' 

I Achille dans le combat devant Nuremberg (maintenant dans l'école des Cadets à | 
I Berlin *); la Mort d'Adolphe de Nassau; Kosciuszko fait prisonnier; Napoléon et | 
I ses Maréchaux, etc. Je dois mentionner aussi le tableau qui représente en gran- ^ 
deur naturelle le Prince royal de Pnisse, accompagné du général de Pfuel et du 
colonel de la Lundt, revenant de la parade. I-cs portraits que fait Meister se 
I distinguent par une ressemblance exacte, autant que par la vivacité et la cha- 
leur du coloris. 

I a Quoique son exécution ne soit pas aussi finie que paraît l’exiger le goût 
I moderne, il a néanmoins plusieurs fois fait preuve d’un grand talent d’exécu- 
tion. prince royal lui a confié la représentation d’un trait de notre histoire | 
nationale, et lui fournira aussi les sujets d’une série d’autres ouvTages. [ 

« Ixïs portraits de M. Louis Krevel, également élève de l’école française , se j 
recommandent par la grâce, la délicatesse et la vérité. Ce peintre se distingue 
par l’exécution des étoffes et des ajiistemens; c’est surtout en petit qu’il obtient 
dans des figures entières le plus agréable effet. 

« M. Greven, de Cologne, élève de l’Académie de Dusseldorf, a déjà fourni, 
comme peintre de portraits, d'excellcns morceaux. On ne sait ce qu’on doit le 
plus louer chez lui, du soin consciencieux avec lequel il peint ses tètes, ou de la 
vérité dont elles portent le caractère. Entièrement exécutées dans le style de 
l'école de Dusseldorf, c’est-à-dire avec délicatesse et application, ces têtes ont 
: en même temps le mérite d’étre animées et vivantes. Les travaux de 3Iengelberg 
sont connus; il seniil difficile de le surpasser dans la peinture des étoffes de roie 

I * Ce Ubieau est le seul de cet artiste que je connaisse; il est plein de feu, de force et de vie, 

I et justifie plcincntent la bonne opinion que M. Nôf'gerath exprime sur le talent de son auteur. | 
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et de velours. M. Bourel, professeur de dessin au gymnase de Frédéric-Guil> 
laume, est, comme peintre de portraits , un aitiste habile; il s'adonne surtout à 
la miniature, et cherche le progrès avec une rare persévérance. M. Grein se dis- 
tingue dans la peinture de fleurs, et se montre, dans ses paysages, fidèle aux 
principes des meilleurs peintres hollandais; il est à la tête d'une école de dessin. 

La réputation de M. Fuchs, comme restaurateur d'anciens tableaux et comme 
dessinateur des travaux de Boisserée dans la cathédrale, est faite depuis long- 
temps. Il est atissi décorateur; mais dans cette partie il faut avant tout faire 
mention de M. Michel Weltcr, de Cologne. 11 a lait scs études à Paris et à Berlin , 
et il a prouvé , par la décoration du théâtre de Cologne, des édifices publics et 
de la maison de M. Engel, qu'il est maître dans l'art, et qu'il réunit à beaucoup 
de goût un sentiment exquis de la couleur. Ses aquarelles, soit de paysage, 
soit d’architecture, réunissent l’application allemande et la sûreté de main d'un 
Français. M. Odendall mérite d'être cité comme dessinateur modeste et fort 
capable. Le calligraphe J. Heinrigs est assez connu pour qu’ils nous suffise de le 
nommer. 

« Pour propager le goût de l'étude, on a dessiné dans le M^allrafianum *, pen- 
dant les deux hivers qui viennent de s'écouler, et sous la direction de M. le 
conseiller de ville de Noël, des sujets d'après nature, qui ont été modelés par 
quelques artistes. Il est à regretter que ces exercices aient cessé. Cologne pos- 
sède dans MM. Imhoff père et fils, et M. W. J. Imboff, trois sculpteurs distingués, 
qui ont établi leur i*éputation par de nombreux travaux, tels que des bustes 
d’après nature cl des figures eu marbre. Cette ville peut encore citer M. Ch. Ste- I 
plian comme un bon sculpteur en bois. M. Fr. I>enhardt se distingue par ses ' j 
travaux en stuc, exécutés avec un goût parfait. 

a Un certain nombre de jeunes gens ont formé une société qui s'assemble 
une fois par semaine, sous le nom de la Réunion des Artistes. On y discale les 
idées de chacun, et l'on se communique les opinions que l'on a sur les travaux 

I * La Collrction de ^Vallraf est i la dispoiiiion de tous 1rs artistes. 
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d'art de la patrie et de Tétranger. Cette association est composée de TingU 
quatre membres, tant architectes que peintres, lithographes et dessinateurs. Il 
est à desirer qu’elle prospère et qu’elle atteigne le but louable qu’elle s’est 
proposé. 

« Quant aux établissemens d’art que la ville de Cologne a vus naître dans les 
derniers temps, il faut d’abord faire mention de l’institut lithographique des 
frères Kehr et Niessen , entreprise importante , organisée sur une grande échelle, 
et qui nous impose d'entrer dans quelques détails. 

a Les frères Kehr, fils du libraire Kehr, k Rreuxnach, et dont le plus jeune 
est lui-méme lithographe, ont pm, il y a environ trois ans, l.a résolution de 
fonder un établissement lithographique dans le genre de ceux qui existent à 
Munich. Ils avaient pour objet de faire connaître les plus beaux tableaux des 
provinces rhénanes, et Us choisirent particulièrement Cologne, comme siège et 
centre de leurs travaux, à raison des richesses artistiques contenues dans ses 
galeries publiques et privées. 

« Des artistes qui, comme dessinateurs sur pierre, avaient acquis beaucoup 
de réputation, tant en Allemagne qu’en France et en Angleterre, furent enga- 
gés; ils SC tixèrent h Ciolognc, où les vrais amis de l’art trouvent tant d’attraits. 
Us travaillèrent sans bruit; le choix des sujets fut fait avec beaucoup de saga- 
cité, et ce choix fut encore plus riche lorsque les artistes de l'Académie de 
Dusseldorf, après avoir vu les productions de llnstitut naissant, lui communi- 
quèrent leurs tableaux pour être reproduits, ce qui permit de réunir dans un 
piquant contraste l’art ancien et l’art moderne. Les fondateurs poursuivirent 
leur entreprise avec persévérance; aucun sacrifice, aucune peine ne furent épar- 
gnés; U s’agissait de fart, et Cologne devait fournir aux connaisseurs de tous 
les pays une collection digne de son ancienne gloire. Cologne devait produire 
dans cette partie ce que l’on n’avait pas encore vu dans la monarchie prussienne , 
à l'exception peut-être des travaux de rinslitut royal lithographique de Berlin. 
Un petit nombre d'amis étaient seuls initiés dans les travaux de Borum, de I 
Schreiner, de Weiss, de Ph. K.ehr. Ils avaient admiré en silence les produits de 1 
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trois amures, et, lorsque eiifin les directeurs de l’Institut se crurent en état de 
se présenter avec les résultats de leurs travaux devant le public, ils annoncèrent 
une exposition. 

« Elle eut lieu en effet; elle fut riche et variée. A. Borum et J. Schreiner se 
montrèrent de nouveau dans toute la plénitude de leur talent, et même plu* 
sieura de leurs planches surpassèrent toutes celles (|u’Us avaient exécutées jus* 
qu'alors, et qui cependant étaient tellement distinguées qu'on les classait parmi 
les meilleures lithographies de rAlleniague. Un établissement qui possède des 
hommes de réputation qui ont déjà fait leurs preuves, qui vivent entièrement 
pour leur art, et qui, par l’élévation de leurs appointemens (de 600 à 700 tha* 
1ers par an), jouissent d’une complète indépendance , ne saurait prcKluire des 
ouvrages médiocres. QueUptes feuilles de J. Weiss et de Ph. Kelir n’étaient pas 
inférieures à celles dont nous venons de parler; en sorte que l’exposition offrait 
un ensemble que personne n’avait attendu, et qui promet à l'Institut le plus 
bel avenir. » 


31 
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%^L.OMË) qui, ciepiiU la renai&- 
/. sance des arts, ii’a pas cessé d’en être le 
■f f centre et le chef-lieu, attirait toujours les ta- 
^ lens naissans des autres pays, et avait La 
gloire de les développer el de les polir. Tous 
les pays ont plus ou moins connu cette tn- 
fliiencej tuais, dans les derniers temps, c’est 
rAlIemagtie surtout qui en a éprouvé l’effet 
bienfaisant, et c’est là qu’on voit le plus grand 
nombre d'artistes dont l'imagination s'est ra- 
nimée au soleil d'Italie, dont le goût s’est 
épuré devant les chefs-d’anivre de Rome, 
dont l’esprit, en communiquant avec le peu- 
pie le plus spirituel et le plus intelligent do 
r) \ la terre, a reçu une impulsion nouvelle. C’est 
^ j ainsi que Rome a fourni à toute rAlletuagne 
des chefs d’écoles de j>ciiiliire, des directeurs 
d’académies ou tout au moins d'habiles ar- 
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listes; c’est à Rome que le talent de Veit a obtenu le développement auquel [ 
ce peintre a dû sa place <le directeur de ITnstitut des arts à Francfort. | 

Philippe Veit est né à Berlin ; il est âgé d’environ quarante ans. Du coté ma* 
ternelf il est le pelit'fîU du célèbre Moses MendeUsohn. Sa mère épousa en se* 
condes noces le savant littérateur Frédéric Schlegel, circonstance qui n*a pas 
été s'ins influence sur l’avenir du jeune Veit, auquel déjà une éducation tn*s 
soignée avait été donnée dans la maison paternelle. 

C’est à Dresde, chez le professeur Malhaei, que Veit reçut les premières le- 
çons dans l’art de la peinture. Il fit la guerre comme volontaire pendant les der- 
nières années de la grande lutte que Napoléon eut à soutenir contre l'Kurope, 
et il se rendit ensuite à Rome, où il s’associa aux travaux d’Overbeck, de Cor* j 
nélitis et de Sebadow. Nous avons déjà vu qu'il fut un de ceux qui travaillèrent « 
aux fresques de la salle Bartoldi; il y fit deux tableaux, dont l'un surtout, les 
Années grasses , peut être considéré comme un des plus beaux de cette salle; on 
en voit le carton dans le musée de Francfort. Il a peint ensuite, dans un des 
cintres de la longue galerie du Vatican, une figure allégorique représentant la 
Religion triomphante, qui est comptée parmi ses meilleurs ouvrages. 

Ou voit aussi de lui, dans la villa Massimi, des sujets tirés de la Divina Co^ 
media du Dante; enfin, l'église de la Trinité-du-Mont renferme son beau ta- 
bleau d’autel représentant l’Assomption de la Vierge. 

I 11 a fait pour l’Allemagne plusieurs tableaux de chevalet qui datent à-peu-près 
de la même époque. Dans la cathédrale de Nauemburg on voit de lui le Christ 
sur la montagne des Oliviers; chez M. de Zuandt, à Dresde, une Juditli; chez 
madame Nies, à Francfort, une Présentation au Temple. Il a fait aussi deux 
beaux portraits, celui d'une des filles du b.iron de Stein, et celui de l'abbé 
j Martin de Noirlieu, maintenant évêque d’Alger. 

Après qu’il se fut établi à Francfort, il fit pour l’église de Bensbeim un ta- 
bleau d'autel représentant saint Georges; plus tard, lorsque le nouvel Institut 
des arts eut été fondé, il exécuta plusieurs cartons pour scr^'ir a la décoration 
I des plafonds de ce bâtiment. L’ensemble de cette décoration, qui est d’un très 
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bon goût, a été composé par le professeur Hessemer. Un dessin que fit Veit du 
Bouclier d'Achille a eu la même destination. Ce sujet a été déjà traité en An- 
gleterre et en France; mais j'ai entendu soutenir qu'il ne Ta jamais été d’une 
manière aussi heureuse : c’est une assertion que je n’ai pas été en position de 
vérifier. Veit est maintenant occupé d'un ouvrage plus iTiiportant : il a été 
chargé d’orner de fresques l’une des salles de l’Institut, et l’influence de la re- 
ligion chrétienne sur les arts est ce qu’il a entrepris d'exprimer. Dans le tableau 
du milieu, on verra un grand cortège formé par des figures allégoriques repré- 
sentant lesdifférens arts libéraux; dans deux autres figures placées aux cotés 
du grand tableau seront personnifiées l’Allemagne et Tltalie. 

Pour caractériser le talent de Veit et ses productions, il faudrait, je crois, 
dire que, dans ses compositions, il montre do la grandeur, un sentiment profond 
et beaucoup d’âme (ce dont, avec raison, l’a loué Cornélius); mais que, dans 
l’exécution, c’est la douceur qui domine, que son coloris est plutôt harmonieux 
et délicat que vigoureux, et qu’en général le goût et la sagesse l’emportent 
peut-être encore chez lui sur le génie et l’élan de rimagination. J'ai vu à mon 
passage par Francfort, en i834» plusieurs de ses ouvrages, et je vais succincte- 
ment analyser plusieurs de ceux que j’ai déjà cités. Sou Bouclier d'Acbillc, com- 
posé d’après la traduction de Voss, est un dessin d’environ deux pieds de dia- 
mètre, exécuté sur papier brun, les clairs rehaussés d’or. ïje style de cette com- 
position étudiée et savante est approprié au sujet, et participe du bas-relief an- 
tique. L’ordonnance générale en est digne d’éloges; ce|iendant c’e.st tm de ces ou- 
vrages qui ont besoin d’interminables commentaires. Or, il est difficile qu’une im- 
pression vive naisse et SC soutienne en présence d’une idée si longuement dévidée, 
si je puis m’exprimer ainsi. Je me rappelle que mon intelligence s’est toujours 
refusée à monter en spirale de la base au sommet de la colonne Trajane ou de 
celle de la place Vendôme : les sujets multiples, et qui forment des cycles ou 
des séries, produisent presque infailliblement la fatigue. Sous ce rapport, ils 
ont quelque analogie avec les collections que l'intrépide voyageur veut examiner 
en un jour et d’un bout à l’autre. J’ai éprouvé un sentiment bien différent et un 
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î plaisir bien plus réel à la vue tlu portrait admirable de l’abbé Martin de Noir- 
j lieu; cependant ce n*est qu’un buste moins grand que nature. Ce portrait se 
j trouve à la galerie de Stâdel; on y découvre quelque rapport avec les ouvrages 
1 de l’époque antérieure k Raphaël; mais cette similitude n’est pas l’effet de l’imi- 
tation : c'est un indice d’impressions semblables à celles qu’éprouvaient les pein- 
tres de ces temps reculés; c’est-ànlire d'un sentiment pur. tendre, intime, d’une 
application et d’un soin qui se complaisent dans le sujet traité, enfin d’un amour 
chaleureux pour l’art. Ce sentiment s’explique ici par les relations d’amitié qui 
ont existé entre M. deNoirlieu et les artistes allemands, relations qui remontent 
à l’époque où plusieurs d’entre eux. et Yeit dans le nombre, sc firent catho- 
liques. U n’existe pas de portrait qui m’ait fait une impression plus profonde et 
plus spontanée. Quoique fini très précieusement, il ne présente aucun des défauts 
que j’ai signalés ailleurs : on ne voit pas que la surface ait été polie sans discer- 
nement et d’une manière en quelque sorte mécanique; rien n’y est donné au 
hasard, et je dirai, en m’exposant peut-être au reproche d’exagération, que le 
dernier coup de pinceau y est aussi bien l’expression d’une idée ou d’une im- 
pression que le premier : ce portrait suffirait seul pour fonder une renommée. 

Dans les cartons représentant les deux figures allégoriques dont j’ai parlé plus 
haut. la nature du talent de l'artiste se montre k découvert. 11 y a <lans ces dessins 
plus de noblesse que de vigueur, plus de sagesse que d’élan; cependant je n’ose- 
rais pas dire que les qualités qui y dominent excluent les autres. 
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Il y aurait, je crois » le même jugement à porter sur la Présentation au tem- 
ple. Ce dernier tableau m*a semblé inspiré par le souvenir des ouvrages de Fra 
Bartolomeo; l’analogie est même si grande, que peu d'heures après avoir vu le 
tableau, en ayant aperçu dans un autre endroit un dessin, je crus voir une li- 
lliographie d'après le Frate. Le coloris de la Présimtalion au temple a de la sua- 
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vité et de l'harmonie; mais les ligures et les draperies paraissent manquer de 
solidité : toute cette peinture a Tair d’iio faible glacis dans lequel on a trop mé- 
nagé les couleurs et prodigué l'huile. Du reste» ce tableau est loin d'étre sans 
mérite» et il se distingue par une simplicité» par un calme qui intéressent. 

Dire que ce tableau ressemble à un ouvrage du Fratc, c*est assez dire qu'il a du 
style. j ; 

I De tous les ouvrages que j'ai vus de Vcît, le plus capital» sans contredit, est | 

• sa fresque de la salle Dartoldi. Dans cette peinture on reconnaît, plus que dans i 
aucune autre, combien l’arlistc est réfléchi» combien ü a de tact et dégoût» j | 
^ combien son dessin est correct et élégant. j 

I Quoique Tabord de Veit soit froid» son extérieur cependant prévient en sa ] 

I faveur; ses traits sont beaux, sa physionomie est douce et pleine de dignité; si | 

t clic n'exprime pas l’abandon et ne provoque peut-être pas au premier abonl i 

' une vive sympathie, celte indifférence apparente disparaît bientôt pour qui le | | 

j connaît mieux; ses manières sont aussi nobles que sa figure, et tout en lui an- | | 

I nonce des habitudes de bonne compagnie. j ' 

j J'ai fait connaissance à Francfort avec le jieintre Maurice Oppenbeini , qui est , ' 

■ plein de zèle pour l«arts et qui est en même temps doué de goût et de talent, qua- j 
lités auxquelles il joint une urbanité peu commune. Il est peintre d'histoire; ce- j I 
pendant scs ouvrages participent du genre sous plusieurs rapports. Il existe de | | 

lui k Francfort un grand tableau d'histoire dont j'ai été peu satisfait; mais j'ai | { 

I éprouvé beaucoup de plaisir à voir chez lui plusieurs de ses ouvrages de nioin- i 

! ' dre dimension, ainsi que <les acquisses et divers dessins. Je donne à sa Suzanne 

' • au bain la préférence sur tous les ouvrages que je connais de lui; cependant il | 

y a beaucoup de mérite aussi dans le tableau qu'il a exposé k Ueiiin au salon | 

de i834, et qui représente un Jeune Juif en miiformc de hussard» revenu au | 

miUeu de sa famille après la campagne de France. Tout dans ce tableau doit j 
' rappeler les moeurs juives. Oppenbeim appartient à cette religion» et il parait j 

I y être fort attaché. Ce sentiment sc peint dans son ouvrage» et il a voulu le | 

i montrer. Le petit garçon placé dans un coin du tableau» qui a l'air de craindre I 
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de toucher au sabre du guerrier, serait de la part de tout autre un lieu commun I 
et une mauvaise plaisanterie; mais de la part d‘Oppcnlicim, et dans ce tableati , I 
en présence du guerrier dont la cicatrice atteste les services militaires, ce petit ' 
épisode me parait ingénieux : c'est un juste reproche adressé à tous ceux pour 
qui une plaisanterie souvent répétée ne cesse d'avoir de l'attrait, et qui se joignent 
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d’autant plus volontiers À Topinion publique, qu’ils n'ont pas d’avis à eux; c’est 
un os que l'auteur leur donne à ronger. Ce tableau a été acheté par M. Zim- 
mermann de Heidelberg pour 1,000 florins, et il est destiné à être offert à 
M. Rieser, d’Hambourg, dont les ouvrages ont eu pour but lemancipation de 
ses co-religionaires juifs, et plus parliculièrt*ment de ceux du pays de Bade. ! 

La Suzanne au bain a, sous le rapport de la composition, le caractère d’un 
tableau historique. Par le coloris et l'exécution des accessoires, cette œuvre se 
rapproche de celles des anciens artistes flamands, par exemple, d'un des Breu- 
gbcl. Elle appartient à M. Charles de Rothschild. 

Veit a un élève qui passe pour fort distingué : c’est Setega.st. Je regrette de 
n’avoir pas vu ses ouvrages. 

L’Institut de Sbidel doit son existence aux dispositions testamentaires du ban- 
quier dont il porte le nom. Ce legs important comprend toute sa fortune, qui 
consistait dans un fonds de plus d’un million de florins, une maison et une riche < 

collection de tableaux, de dessins, de gravures et de livres. Confonnéinent à la , 

volonté du testateur, l'Institut se compose d'une école des arts, dans laquelle ; 
les enfans des bourgeois pauvres de la ville doivent trouver accès préférable- | 
ment à tous autres, et d’une collection d’objets d'arts, qui doit être successive- i 
ment augmentée avec les revenus du fonds. Î4C fondateur a disposé aussi d’une 
certaine somme pour être employée à la construction d'un bâtiment approprié 
aux besoins et au but de rétablissement; il avait nommé à vie cinq directeurs j 
pour entrer en fonctions immixliatement apres sa mort. | 

Lorsqu’une des places de directeur devient vacante par décès, les directeurs : 
restans sont teniLs d’y nommer aussitôt et de choisir toujours le nouveau 
membre parmi les bourgeois de la ville. Défense a été faite par le testament de 
toucher en aucun cas au capital; du reste, le comité a le droit de disposer li- 
brement des revenus, à la charge de faire examiner ses comptes à la fin de cha- 
que année par le sénat et le collège de la bourgeoisie. | 

M. Stiidcl est mort au mois de décembre 1816, et un an après l'administra- 
tion de llnstitut fut entièrement constituée. Cependant l’action des directeurs 
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fut interrompue et parai} par un procès que des parens du testateur inten« 
têrent, afin d'annulation du legs. Ce ne fut qu’en i8a8 que l’aflatre fut terroi' 
née par un accommodement à Taniiable, moyennant lequel llnstitut abandonna 
À la famille les intérêts qui avaient été accumulés pendant le temps du procès, 
et qui se montaient k Sii,ooo florins. 

Pendant le temps qu'a duré cette contestation , l’administration a été presque 
entièrement renouvelée. Elle a acheté une maison pour 85,ooo florins, avec 
l’espoir de pouvoir la disposer à peu de frais d’une manière conforme au but de 
rétablissement; mais elle a été trompée dans ses calculs, car les cbangemens { 
successifs opérés dans l’aucienne maison, et la bâtisse d’une nouvelle aile, ont 
porté cette dépense, y compris le prix d’acliat, à a3o,ooo florins; encore ne 
trouve«t>on pas que le local soit assez spacieux ni l’édiflce d’un aspect assez im- 
posant. Je ne sais jusqu’à quel point ces critiques peuvent être fondées. 

Les artistes placés à la tête de l'Institut sont : 

Philippe Veit, comme directeur; 

llcssemer, comme prt)fesscur d’architecture; 

Zwerger, comme professeur de sculpture ; 

Wcndelsiàdt, comme inspecteur du Musée. ! 

Le professeur Hessemer, de Darmstadt, élève de l’architecte Moller, a rap- , 
porté de ses voyages en Égypte et en Italie beaucoup de souvenirs d'un haut in- | 
térét : des vues, des dessins d'ornemens et autres sujets architectoniques, qui, | 
à ce qu'on m’a dit, sont saisis avec esprit et dessinés artistement. Dans les déco- | 
rations des plafonds, et surtout pour celui de la salle des Antiejucs, il a déployé 
de l’habileté, de l'imaginatioD, et il a su en même temps tirer parti des riches 
matériaux qu’il a rassemblés dans ses voyages. Ces plafonds réjouissent la vue; 
ils m’ont fait l’impression la plus agréable. Hessemer passe pour avoir dos con- 
naissances très variées et une grande vivacité d'esprit. La nouvelle aile du bâti- 
ment de l’Institut a été exécutée d’après son plan et sous sa direction. 

Il serait à desirer que l’administration de cet Institut tâchât de réunir le plus 
grand nombre possible de jeunes talens, et qu’elle sût introduire parmi eux 
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celle vie d'artistes qui, à Dusseldorf, entretient une si noble émulation et tant | 
de confiance ; rien ne paraît plus favorable au développement des facultés in- j 
tellectuelles. IJi oii beaucoup de capacités se réunissent, la tâche du chef d'école 
devient facile. Un talent enflamme Tautre; ils s’épurent, s'entr'aident récipro- 
quement. La gêne est inévitable dans les rapports du maître avec un élève isolé; 
l’association, la vie en commun, font disparaître cet inconvénient; les jeunes 
talons, réunissant leurs efforts, s’élancent dans la carrière, s’atteignent, se dé- 
• passent, sont atteints et dépassés à leur tour; le maître est hii-méme forcé de 
suivre; mais il modère la fougue et la présomption; il relève le courage abattu, 
il dirige, U sert de lien entre les dispositions et les tendances diverses. Il serait 
à desirer aussi que, dans une ville où tant de richesses se trouvent accumulées, 
l’esprit mercantile et l’amour des spéculations commerciales se montrât plus 
généralement accessible au sentiment des arts. Cependant le premier pas est 
j i fait, et c'est au commerce qu'il faut en attribuer le mérite. 

i L’Institut de Stadel, sagement dirigé, peut produire des artistes; le public 
amateur SC formera indubitablement, si l’école met au jour de bons ouvrages; 
le goût des arts, une fois développé, créera de nouvelles ressources et de nou- 
veaux Lalcns. Francfort est en droit d’attendre ce résultat des administrateurs de 
rinstitut, et surtout du directeur Veit. 

galerie de Slâdel , devenue maintenant galerie publique , contient plusieurs 
tableaux italiens intéressans et un grand nombre de beaux ouvrages flamands : 
des Riiysdael, des Ilobbenia, des AVynants. Elle a le malheur, si commun il est 
vrai à la plupart des galeries, d'avoir un faux Raphaël, tableau qui d’ailleurs se- 
rait peu remarqué, si Ton n'avait eu le tort de le placer trop près d’un Penigin 
incontestable et parfaitement conservé. L’aspect de ces deux ouvrages offre un 
contraste choquant. 

Un dos plus beaux morceaux de cette galerie est un petit tableau attribué par 
les uns à llemmeling, et par les autres à Roger van Bruges; il représente la 
Sainte-Vierge et quatre saints; on remarque un fort beau portrait de Quintin 
Messis. 
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! Pour se réconcilier avec X Altdeulsckj qui tlu reste, cette fois, pourrait bien j 

• I j 

' être appelé Altfranzosisch, il faudrait que tous les détracteurs du gothique i 

; allassent voir les quarante miniatures de M. Georges Bi*entano , qui étaient atitrtv ! 

fois renferinées dans un ancien li%Te de prières, et qu’il a placées tlans autant | 

I de cadres. Ces cadres sont contenus dans trois comparlitnens, dont les deux la* i 

I téraux se ferment sur celui du milieu, et forment une espèce d'armoii'c. Diffé* I 

i rentes inscriptions qu’on découvre dans oe$ tniiiiaUires fuuniisseiit la preuxu • 

que cet immense ouvrage a été commandé par maître Kticiiiie Chevalier, trésorier 

de Louis XI, iiiort en i474* Le portrait de ce persoimage se rencontre, en atli* | 

lude de donateuff dans plusieurs de ces compositions. On y voit aiiwi celui de 

: Charles VU. Montfaucon (au dire de M. Brciitano) parle de ce livre comme 

ayant appartenu à Agnès Sorel. Toutes ces indications et la tour de Vinceniies, 

j qu’on voit représentée dans une des miniatures, ne permettent pas di? douter ^ 

I que ce travail intér(*ss;int n’ait été exécuté en France. Le nom de l’auteur n’«*st 1 

j pas connii; cependant on serait tenté de le lire dans les deux mois écrits fort 

I distinctement en lettres d’or sur la jambe d’un liomme vêtu de rouge, et qui 

! j sont : VIWOAR HSKATVS. Ce qui rend toute supposition fort incertaine k cet . 

] j égani, c’est que nulle part on ne rencontre de traces d un artiste qui ait porté . 

{ ce nom; cependant on ne conçoit pas qu’un talent si éminent ait pu rester , 

I ignoré. 

M. Brentano a eu tout nouvellement la bonne fortune de trouver à Bâle un . 
tableau à rbuile représentant la même figure du Donateur, accompagné de son 
< patron, en costume sacerdotal. 

' i le n’entreprendrai pas de faire ici une description plus détaillée de cette col- 
lection; je me bornerai seidement à dire que je ne pense pas qu'il existe an 
I monde rien de plus curieux et de plus surprenant dans ce genre. 

I Un frère de M. (^rges Brentano est propriétaire d’un grand tableau hUlo- 

! rique de Van Dyck, que je n*ai pas vu, mais <|u’oii dit fort beau. Il possède 
I ' :m.ssi une collection de gravures de Marc-Antoine, qu’on assure être complète. 

I I M. Ph. Passavant a rassemblé plusieurs objets d’art qui sont également très 
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précieux, tels qu*iin paysage admirable de Koeb, de Tannée 1817; la Résurrec- 
tion du Lazarre d’Overlwck, peint en i8aa; un carton du même maître repré- 
sentant Joseph vendu par ses frères; il existe une belle lithographie de ce der- 
nier ouvrage, Tun des plus remarquables de ce gnind artiste. 

On admire à Francfort une statue d'Ariane, ouvrage du sculpteur Danecker, i 
fait en i 6 i 4 i placée dans un pavillon du jardin de M. de bctbmanii. Danecker, | 
maintenant de suixaiitc-scLKcans, vUàSluttgardt. I 



Gravé i Muuicb. 

Je me réserve de revenir sur les collections de Francfort quand je parlerai de 
celles de toute TAllcmagnc; je ne veux en ce moment que citer encore M. Fin- 
ger, madame Willmens, M. Goldscbmidt, M. de Rothschild, M. de Bethmann, 
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M. Schneider^ M. Wenner, coinme recueillant des objets d'art et comme en 
ayant le goût. Ces noms se joignent naturellement à ceux que déjà je viens d'in- 
diquer, et composent un groupe de personnes éclairées qui donnent à leurs 
compatriotes un exemple destiné sans doute à être bientôt généralement suivi. 

L’association des arts de Francfort sera mentionnée en son lieu. 
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KI>SING lin des plus habillé graveurs de l'Al- 
lemagno; il habite Darmstadt. Lorsque j'ai visité 
cette ville en iS34f il était occupé à graver les 
deux jeunes biles de Bendemanii. Il a beau* 
coup approfondi son art, et en a fait l'objet d’é* 
tudes très suivies. Les moinens que j’ai passés 
chez lui n’ont pas été perdus pour mon instruc* 
tion , et m’ont laissé un souvenir que je compte au 
nombre des plus agréables de ce voyage. 

J'ai vu exposés dans la galerie du Château, des 
tableaux du peintrelleuss,qui demeure à Mayence: 
un portrait de Thorwaldsen, un autre d'Overbeck, 
une IMuse et d’autres compositions. Ileiiss a de* 
ployé dans ces ouvrages une grande hardiesse de 
touche; j’aurais aimé y rencontrer plus de soin; 
cependant, sous ce rapport, les goûts différent 
beaucoup, et, à en croire quelques critiques mo- 
dernes, c’est surtout dans la hardiesse que consis- 
terait le véritable mérite en peinture. Si l'on m’ac- 
corde que cette qualité n’en est une que quand 
elle accompagne le génie, on tout au moins le ta- 
lent, alors nous serons très près de nous entendre, 
car je ne voudrais la voir exclue que quand elle 
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altère ces dons si précieux ou quand elle en %eut tenir lieu; dans tous les cas 
j^aime mieux rencontrer la hardiesse dan.s la pensée que dans la brosse. Ces ob> 
servations, toutes générales, ne sont nullement destinées à causer du déplaisir 
à Heuss, dont j’ai vu plus tard à Munich trois |>ortrails, qui m'ont nxoncilié 
avec sa méthode; il en sera parlé plus tard. 

Le peintre de paysage Siddllxicli a fait en Italie d’admirables études d'après 
I I nature. Jamais je n'al vu reproduire avec plus de vérité dans une esquisse Tcn- 

' I semble d'un paysage, mieux siiisir l’effet d’un instant donné, mieux combiner 

! les jeu* simultanés de la lumière, mieux exprimer d’un seul jet ce que la mé- 
I j ditation et letude seraient souvent impuissantes a trouver. Je ne rencontre pas 

I I le même charme dans ses compfisitions et ses tableaux plus finis. 

^ j La galerie du château renferme beaucoup de tableaux : je nVn ai conservé 

; qu’un souvenir confus; peut-être serai-je amené à y revenir. 
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- &OTZENBKKGER. - ÉCOLE UE PEI^TUnB. » OBJETS OART. 
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OTZENIïKRGER, de Hi i- 
(lelberg, est ii-peu>prés âgé de trente Jins; 
la 8p]ièrt* qu’il a choisie et vers laquelle 
l’ont poussé ses propres dispositions, autant 
peut-être que l’exemple et les préceptes de 
Cornélius, est fort élevée : c'est la peinture 
historique, le style dans toute sa grandeur, 
les vastes compositions , la fresque. Cet ar- ■ 
tiste est plein d’ardeur et dominé par un 
vif besoin de gloire ; ses succès romim* . 
peintre, cl son bonheur comme lioinme, 
dépendront du déve!opj»emcnt et de la di- 
rection que ce sentiment prentlra en lui. On 
connaît assez les écueils dont cette route est 
semée; la rivalité n'en est pas le moindre : 
j’entends celle dont on éprouve soi^méme le 
tourment, beaucoup plus que celle dont on 
est l’objet. 

Entré à l’école de Cornélius en i8ao, Gôt- ! 
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zenbei^er a passé à Munich quatre ans consécutUs, pendant lesquels son maître 
le fit travailler dans la salle des Dieux» de la Glyptothèque. Plus tard il a dc> 
meuré alternativement à Dusseldorf» où U a tiavaillé aux cartons des fresques 
i de Bonn» et dans cette dernière ville» où il a exécuté ces fresques. En i8a8, il 
I fît un voyage en Italie. Pendant son séjour à Borne, il composa un autre carton ; 
il y fit aussi plusieurs portraits et quelques petits tableaux. De retour en Alle- 
magne» il a exécuté k Bonn» pciidanl les années i83a et i633» la fresque dont 
il avait fait le carton à Rome. 

Il se trouve maintenant k la tétc de la galerie des tableaux de Manlieim et d'une 
école des arts qui vient de se former par ses soins et sous ses auspices. Jusqu'à 
^ ce jour, celte école n’a pas encore été dotée par le gouvernement; la seule faveur 
dont elle jouisse consiste dans le vaste local qui lui a été accordé au château par 
le grand-duc» dans la faculté d'étudier les modèles en plâtre» et dans la permis- 
sion de copier les tableaux de la galerie. 

Parmi les jeunes gens qui profitent des leçons de Gotzenberger» Leitner est 
dans son opinion celui qui annonce le plus d’aptitude pour la composition. Jus- 
qu’ici» le nombre de ces élèves n’est que de dix. 

Pendant que j’étais à Manhcim» Gotzenberger était occupé à terminer le car- 
ton du tableau qu’il doit exécuter cette annt^ à Bonn pour compléter les fres- 
ques représentant les quatre Facultés dans la grande salle de IX'niversité : il sera 
encore parlé plus bas de cet ouvrage. 

J’ai vu de lui plusieurs dessins » dont quelques-uns sont pleins de ver^'e. Je pla- 
cerai parmi ses plus heureuses compositions celle qui représente Goethe, à qui les 
événemens de sa jeunesse apparaissent en reve. Cette composition était destinée 
à former la vignette de l'opéra de Faust» ouvrage du prince Antoine Radziwili. 

Le portrait de sa sœur» fait au crayon, trois quarts de grandeur naturelle» est 
heureusement saisi et fermement dessiné. Parmi ses esquisses peintes» c’est dans 
sa Magicienne que j’ai aperçu le plus de mérite comme couleur et comme inspi- 
ration. Il m’a paru donner la préférence à sa Cassandre» qu'il a faite également 
dans de petites proportions. 
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LA MAGIC1BH9E. 

Gravé («r Cbtrrier» i Parîi. 

Dans une copie d’après le Titien, Gôtzenberger a prouvé qu’il ne dédaignait 
pas le colons , et que , dans cette partie si essentielle de Part , il saurait obtenir 
de brillans résultats. On est d’autant plus fondé k exprimer cet espoir, qu’il se 
trouve déjà réalisé en partie dans ses fresques. 

Quoique, depuis plus de quinze ans que Gôtzenberger s'est voué aux arts, il 
ait déjà produit beaucoup d’ouvrages, ce sont cependant principalement ses 
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fresques de Bonn qui font connailre la nature et la portée de son talent; elles 
occupent quatre grands compartimens d’une des salles de TUnivcrsitC) et elles 
représentent les quatre Facultés : la Théologie ) la Philosophie , la Jurisprudence 
et la Médecine. Celle de la Théologie, à laquelle il a travaillé conjointement avec 
Hermann, est, aux yeux de beaucoup d'artistes, la plus belle; ccpmdanl mon 
impression particulière me fait accorder la préfétt;ncc k la Philosophie, ca* 
liicr de gravures qui accompagne ce volume en contient une qui offre le simple 
trait de ce dernier tableau : j'aurais voulu quVJlc pût eu donner une idée plus 
complète. Théologie ne inc parait pas offrir dans toutes ses parties assez 
d'harmonie et une égale vigueur de teinter; dans la Philosophie, qui, sous le 
nipport de la composition, ii'cst pas inférieure k l'autre, le coloris est égale> 
ment Ixnui partout et la touche également ferme. Iæs figures de ces tableaux 
sont de grandeur naturelle. 

A'oici la description de l’une de ces fresques, telle qu’elle a été rédigée pour 
accompagner In gravure que ('lotzenlierger en a fait faire. 

« La Théoiogie. — Des quatre fi'esques qui doivent orner les murs de la 
^uluf ou salle publique du bâtiment de fUniversilé de Honn, trois ont déjà été 
exécutées, savoir : celles de la Théologie, de la Jurisprudence et de la Philoso- 
phie. La ligure allégorique de la Théologie occupe le milieu du tableau; sa main 
rc|Kise sur le livre de l'Écriture sainte; un des enfans eu attend rexplicatioii 
avec une foi vive; l’autre fixe sur le livre un regard investigateur. Ije trône qu’oc- 
cupe cette figure allégorique est entonné des premiers témoins du triomphe du 
ChrUltanisme et de ceux qui en ont été les propagateurs. A droite sont placés 
Picn'c cl les évangélistes Jean, Luc, Matthieu, Marc, or rap4’)ire saint Paul. 
A ceux-ci se joignent des deux côtés les Saints-Pères : les plus célèbres docteurs 
des premiers siècles du Chri.stianismc qui repn'*senlcnt les dogmes divers, Li'on- 
Ic-Grand et Grégoirc-le^îrand, également fameux comme princes de fÉglise et 
comme docteurs. Derrière !J?on est placé saint Alhanase , l’intrépide athlète qui 
n'a pas cessé de combattre l'hérésie; plus loin saint Cbrysostôme, le modèle de 
l’éloquence chrétienne; suint Jérôme, le père des exégètes, et saint Augustin, 
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j iloni les doctrines ont exercé la plus grande influence sur le moyen âge : c’est 

’ eu <y)mméinoration de celte influence que le pieux Thomas A Kentpis est repré- 

senté assis aux pieds de saint Augustin, et étudiant les |K*nsées élevées et ascé- 
tiques de ce |>èro de rÉglise, pour les transmettre aux siècles futurs dans son 
i livre de ITmilation de Jt^us^hrist. A gauche, Thisloire de la Théologie est per- 

I sonnifiée par Eusèbe, la l^ginalique par Tardent et inflexible Tcrtullieii, le Mys- 

ticisme chrétien par Origène et Ambroise. Les diverses tendances du moyen âge 
I sont indiquées dans le fond du tableau, vers le centre du côté droit; Gré- 

I goire VU est assis sur son siège pontifical ; à côté de lui un evéque, dans une at- 

titude penchée, doit exprimer la résistance du clergé. On opérait immédiate- 
ment derrière lui le Dante, dont k-s poésies forment pour ainsi dire le reflet des 
intérêts ecclésiastiques et politiques de son époque. Près du Dante se Injuvent 
d’un côté les fondateurs des études scolastiques : Albert-le-Grand, saint Thomas , 
d’Aquin et saint Ronavcnturc; de Tautre côté les fondateurs des principaux ordres ( 
monastiques : saint François, saint Renoti, saint Norbert et le plus célèbre de 
tous, Ignace de Loyola. Pourdé'signer les sectes qui se sont formécts en dehors de 
TÉgUse, Fauteur a placé dans le fond un groupe composé des Manichéens, des 
Ariens et aiitrf’s; ces figures sont presque enlièremeut cachées cl dominées par 
' la figure d’innocent III. Sur le premier plan à droite on voit saint Bernard et son I 
adversidre Abeilard avec l'abbé de Clugnj. Les deux groupes de figures cou- | 
chées et plus rapprochées du centre doivent personnifier les deux croyances les I 
plus répandues de nos jours : la nouvelle Théologie de TÉgUse catholique est re- 
présentée par le vieillard; cl le jeune homme du groupe correspondant de Tautre 
côté désigne la direction plus critique et plus profonde de l’Église luthérienne *; 
c’est à celle dcmicrc que se rapporte plus particulièrement celte partie du ta- 
bleau; aussi c’est du même côté que sont figurées les villes de Witicnberg et 
Eiscnach, tandis que de Tautre c’est Rome. A Paul, Tapôtre de tant de nations, 


* Je cite nuis je n'approuTc pas, car je trouve que la comparaisoo est tout au moins inutile 
et qu'dle est irritante |iour les catholique*. 
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se joignent les fondateurs du Christianisme en Allemagne : Ulphilas , le traduc- 
teur de la Bible, Columbien, qui a renouvelé l'Église fi^anke, Bonifacc et WillL 
brod. Vers le centre, du coJé opposé à celui où se trouve Grégoire ATI, on voit 
Luther, et à ses côtés Mélancliton, qtii semble chercher à l'apaiser, ainsi que 
Cidvin et Zwingli; ce dernier, tenant la Bible, est occupé à y faire des reclier- 
cbes. Dans le fond de cette partie du tableau se trouvent les premiers réforma- 
teurs : Pierre Waldus, WiclelTet Hus. Entre les ligures couchées cl ces réforma- 
teurs, l'auteur a placé les hommes les plus remarquables de l'Église protestante: 
Spener, Calixtus et Thomosius, auxquels se rattache la nouvelle ère, personni- 
fiée par la figure du jeune homme, qui doit exprimer la foi. « 

La galerie du grand^luc occupe beaucoup de salles et de chambres, et ren- 
ferme des tableaux de toutes les époques. Le mélange qu’elle présente est si 
grand , que le souvenir qu’on en emporte ne peut que s’en ressentir; je me rap- 
pelle cependant avoir vu de beaux flamands, des Ostade, des Téniers, des Ever- 
dingen. 

Le magasin d'Artaria est bien fourni de tableaux modernes : j’ai remarqué 
entre autres de beaux morceaux de Weller, de Koekkoek et de Rottmann. 
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PREMIÈRE NOTE. 

I OUPITHE m . J ï , PAGE m. 

J ■ 

I 

! PENSÉES SIR L'ÉDUCATION DT’N PEINTRE, PAR GI’ILLAUME SCJIADOW. 


I m La disposition i la peinture consiste dans U Caculté d'imiter tous les objets extéricnrs par 
des fonnes et des couleurs sur une surlace plane. 

« Lorsque cette faculté est accomp.i|;uée d'uiie imagination qui saisit tes objets avec énergie 
et facilité, et du pouvoir d« les rrprésenter é l’aide de la forme et de la couleur, ces qualités 
constituent alors un artiste doué du génie poétique. Il est clair que U force productrice ne (>«ut 
I se manifester que lorsque Pécolicr a’est sulTisamment approprié les formes des objets du monde 
extérieur, |iuur exprimer scs idées au moyen de ces mêmes forniesj Téducation d'un peintre sc j 
divise donc naluretlcmcnt en trois parties. 

m Cette éducation, après avoir commencé par ri/utrve/wn élémentaire, so continue dans la { 
classe où l'écoUer se prépare pour Us rempasitùn» , cl sa termine par les conseils et tes imiica- 
lions que le malti*e tire de son expt'^rience , cl qu'il communique aux élèves aptes 1 exécuter des ; 
compositions sans te secours d’autrui. 

I « I. fnstrurUea élémentaire. — Il faut s'assurer avant tout s( l'enfont qu'on destine h 1a |>ein- 
I ture possède le don de l'imitation. 

I « Cbei les vrais ulens, celle aptitude se manifeslc de bonne heure : que l'on songeait dessin 
que fit le iiei^er Giolto d’après un de ses moulons , dessin qui éveilla l'attention de Cimabue. 11 
I faut etisuile, pouralteindrcaux qualités supérieures d'un artiste, le sentiment des proportions : 
mathématiques , et un certain goùl de cette symétrie, sans laquelle les objets du monde exlé- i 
rieur ne nous ap|taraisseiit |>as dans leur beauté; il faut enfin que le commençant de ce degré 
* puisse déjl esquisser par le dessin un objet simple de la nature. On dmt le faire débuter par ce 
qu'il y a de plus facile, le Caire passer des lignes simples aux lignes courbes, et lenirà ce que sa 


I. SS 


Digitized by Google 




S74 


PREMIÈRE NOTE. 


Djjin s’Iiabiluc à une méthode forme et pure; plus laril on l'accoutumera au dessin des figures ^ 

. gt'omélriqucs, ^lour familiariser ses sens avec les pro)mrtion9 ; puis vient le dessin de b figure « 

j humaine. Celui i)ui possédera ta faculté de saisir avec eiactilude le phénfvmàne le plus subtil et | i 

I le plus compliqué du monde extérieur, sera en état d’imiter tous les objets de ce monde. , ' 

« Je nesuisi’opendani |K>inl d’avis de ItornerlVnbntauxdessins de b figure humaine: l’ignO' i | 

I ranre des autres objets de b nature pourrait le gêner beaucoup <bns b suite. Plus les objets qu’il ; ! 

I , I 

: dessinera seront variés, et plus il s'habituera i observer avec attention tout ce qui Tentoure, | 
cl plus scs sens auront de facilité pour saisir le caractère de chaque objet extérieur. 1 j 

« Il faut joindre au dessin d’après des dessins, en allant du simple au composé, le dessin de I | 

b ronde bosse, car l'écoUcrdoit résoudre dés le conitnenccmcnt le problème qui consiste A re- I | 

présenter sur des surbees planes tout ce qui remplit un espace et fonne un corps. Ce don de [ j 

! ' saisirct d’imiter doit sc manifester dés le premier degré de l’èducalion, sans quoi l’élire roan- 1 

que do capacité. Il est clair qu'il ne faut donner au commentant qu'une Uclic facile à résoudre, j 

pour ne pas rnipiéler sur l'instruclion du second degré. 

m n. CTatie prrparatetre. — LVnseignciiicnt cl les occupations de cette classe se composent j 
des paities suivantes : | 

I a t* Le dessin des corps saillans, tant d’après les statues moulées sur l'antique que d'après ! 

I te modèle rivant; 
j « 2* L’étude des draperies; 
i « a* La copie de tableaux et de télés rivantes; 

I « 4* Les sciences accessoires nécessaires au peintre d'histoire; cVst-A‘dire ranatomie, rar« 

I chitcclure et la perspective; 

I I « 6* La théorie des proportions du corps humain. 

I U Lorsqu'un élève copie bien le dessin d’une figure nue, U but lui Caire dessiner des télés, des 

I ! mains, des piods de grandeur naturelle, d'après ranlique; peu-A-peu l’on conduit son pouvoir 
I d'imitation jusqu'A b copie de figures entières et de groupes de grandeur naturelle, toujours 

J en ronde bos.se. fl faut lui faire faire simultanément arec ces exercices le dessin de figures ani- 

mées, qui affectent les mêmes situations que la bosse. Ce dernier Irarail sera diflicile sous deux 
; rapports : d'abord le modèle vivant n'a point rimmoliilité de la pierre; puis l’antique n’est 
{ point chargé, comme le modèle vivant, d'aceidens qui changent U forme normale et qui éga- 
j ; reni l'œil. 

I « Le véritable antique a une beauté extraordinaire, parce qu'il est l’e.xprcs5ton b plus simple 
j et b plus noble de la nature, telle qu'elle pouvait sc manifester dans un caractère donné et 
dans une situation choisie. Ici l’on se demande pouiquoi l'antiqiit' ayant des avantages sur le i 
I modèle virant, l’élève n’en bit point son étude exclusive. Iiid«‘i>cmbininent de ce qu'aucune ' 

I collection d’antiques ne serait assez riche pour fournir chaque type et citaque caractère, on | 
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I ! 

! ) p«ul encore répondre i celte question que le vérilable artiste doit réunir la régularité à la liberté. 

« La jti^mtrre se tire du modèle idéal, et la seronJe ne peut recevoir son impulsion que de 
I l'étude de la nature, et du contact immédiat avec «die. CTest celle liberté, cette indé|>endaiice 

j d’inspirations qui donnent aux œuvres de Vartisle un point d'appui fixe; ce qu’il y a d'indivi» 

duel et de caractéristique dans le génie d'un liomme est précisément ce qui imprime le plus 
grand charme A ses ouvrages, et ce cliamie ne |H‘ut jamais résulter d'une iiniiation trop exacte I 

de modèles exislaiis. beaucoup de peintures françaises pourraient peut-être nous Caire Toir ü j 

quoi conduit l'étude exclusive de l'antique. Je crois donc qu’il est essentiel de guider de bonne i 

' I heure l’artiste naissant vers la source principale de son éducation, c'est-&-dire vers la nature. | | 

* « Pour l’étude des draperies, je recommande cc qui suit: le maitre doit commencer par dra- 

I>cr un aiilomalo, et autant que possible allcraalivemcnt, avec des étoffes différentes} l'élève i 

en fait un dessin complet et détaillé, en jmrianl son allcnlion sur k*s lois d'après lesquelles se I 

formrmt les plis et sur les particularit«Hi spéciales i chaque étoffe. Lorsqu’il le sera fait une idée ^ 

nette des draperies, il devra, pour apprendre à saisir le caractère de chaque position , dessiner • 

I dans une petite prD|K>rlioii les vèlemens du modèle vivant. | ! 

« L'clève doit acquérir dans cx‘lle classe t«ne idée du coloris; il faudra lui Caire copier à cet | 
effet quelques tètes failcs d’après le modèle vivant, et y joindre trois ou quatre figures, afin qu’il 
I reconnaisse comment un véritable coloriste doit saisir la carnation. .S'il rénssil bien pour les 

' tons de la carnation, sa caparilé pour appliquer les couleurs à l'imitation de tous les autres ob* 

' jets de la nature restera prouvée. Il est encore d'usage d’occuper l’éièvc de celte classe de la copie 

I de quelques grands taldeaiu. Ceci est un tort, à mon avis , et le temps dépensé de celle façon 

' n’offre {kis un Irénéfice réel. La couleur apparaît & chaque artiste d’une manière particulière; 

j c'est donc un point )K>ur lequel îl faut fixer ralienlioi) de l'élève plutôt sur la naliirt: que sur 

j les ouvrages des autres. Peu-â-peu l'on arrivera dans l'emploi de la couleur, jusqu'à U pi'intiire | | 

I de figures entières, toiiîoiirs d'après le modèle vivant. Il est clair qu’il n»l pas nécessaire que ^ j 

i'iinUalion soit do grandeur naturelle; cela serait trop coûteux; il n'est d'ailleurs ici question I 
• que de donner à l’éléve une idée de la couleur. Il est néanmoins utile de peindre quelipies télés i 

en grandeur naturelle, parce que le dessin et le coloris do la carnation sont incomparablement j 
I j I 

[ ! plus difûcilcs en grand qu'en petit. Celte partie de l’élude est malheureusement trop négligée? 

I j de notre temps , et c’est pour cela que souvent l'esquisse ou te carton d'un tableau valent mieux 

que le tableau même. ; 

« L'étude de l'anaUmiie est d’une indispensable nécessité: la connaissance parfaite delà struc> ■. < 

turedu corps humain peut seule assurer aux productions de l'art une exactitude complète, n est | j 
donc nécessaire que l’élève s'occupe d'anatomie et dessine d'après des parties bien disséquées- 
« L’areliitrcturc et la perspective (qui comprend les principes des raccourcis) sont aussi des ^ 
sciences accessoires très essentielles. Il est certain que te sentiment de la persprclive doit être I i 
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domié k TartUte; mais l'œil le plus exerçai se fortifie et s'assure do sa justesse par la science, et 
' les régies serrent de preuve aux combinaisons du tact naturel. Il existe sur la tAmrir de* pro/wr- 
(i'int du ecrps humain dcs ouvrages qu'il faut consulter, et dont les résultats ont été réunis ‘ 
d'après de minulicux travaux sur les plus belles statues que nous a léguées l'anliqinlé. \ 

• III. Clatsr tupèriettre. — 1..orsqu'un jeune homme est apte jt dessiner une Gguro de grandeur | 
naturelle d'après ranlique et d'après un mckléle vivant , lorsqu’il sait copier une bonne peinture I 
et qu’en outre il est {amlliarisé avec les sciences accessoires désignées dans le paragraphe précé- 
. dent, il se trouve alors en état de songer k des productions originales. Si son génie , pendant son 
séjour dans la classe préparatoire, ne l’a point poussé k essay er des compositions, son talent 
d'invention ne sera jioint saillant , et son maître fera bien de le destiner aux parties purement - 
imilalives de la peinture; mais si la Muse créatrice a visité le jeune artiste dans ses niomens d'i- 
solement, si les rêves de son imagination ont ému son âme au |>oiiil de le provoquer^ les rrpro- 
; duirc en esquisses (aciles à comprendre, la lâche du maître est arrivée & son terme; il abandonne 
I alors le disciple à ses propres forces. | 

I « Alors le talent du maître ne peut plus, à mon avis, se manifester que par dt's conseils. Si le 
i maître est vraiment familier avec la création des productions poétiques, il respectera l'origina^ [ 

I lilédu disciple; il bornera sa critique k signaler les situations fausses ou peu arrêtées, 1rs traits 
indécis et les parties oè l’expression doit être foiiiGée. Il ne devra jamais se charger des correc* 

I tiens : c'est i l'élève même â les faire. Si le maître y mettait la main , il n'en |>ourrail insulter ^ 
qu’une discordance. Les facullés de deux artistes ne sont jamais identiques, et l'on suppose 
toujours au maître un talent supérieur i celui de l'élève; le procédé porterait donc toujours 
I t'ciupreinte d'un raccommodage avec de belles couleurs couchées sur des couleurs moius vives. | 

Il ne faut jamais toucher A cequi donne â l’œuvre le plus grand charme, c’esl-à-dirc k l'origina- 
i lilé du premier jet Des maîtres qui procéderaient autremcnl ne feraient qu’établir dans leur 
, école une manière froide , insigniftautc, et au Heu d'élèves ils n’auraieiH jamais que de pauvres 
copistes. I 

B Pour l'exécution du premier tableau, le maître doit choisir, entre toutes les éhaurhes de 
l'élève, la composilicm la plus simple. S'il est entendu que, pour le premier jet, l’élève n'a pas A 
se servir de modèlo , il n’est pas moins essentiel de tirer parti, pour rcxécnlion définitive, do 
tous les moyens disponibles. Ccsl la mise en œuvre de l'idée qui achève seule la création de 
l’œuvre d’art. La nature doit se manifester dans chaque partie de l'image; il n’est |»as néceasairvt , | 

• que cesoit la nature propre au modèle, c’est-â'dire la copie de tel ou tel portefaix, de tel ou U-l ' I 

soldat , sous le casque antique ou sous la tunique et le manteau de l'apôtre. Ce modèle ne se pnè- . j 

sente aux yeux de l’arlistc que paré en quelque sorte des emblèmes des différens caractères qu'il | I 

i peul vouloirexprimer; te modèle lui indique l'existence des élémens épars dans le inonde exlé- ' 
rieur; c’est à son iutelHgrnce A en composer un ensemble qu’elle dirige vers un but jtuétiqur. | I 
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I.’emploi du mcxléle doit avoir pour objet de v^riCer comment il peut servir i la représentation 
de la situation donnée par resquîsse. j 

I a IJ arrive qiielquefoU qu'un modèle, faute de sentiment et d'éducation, ne peut s« placer i 
dans la situation voulue, et que jamais il ne (wiitse met Ire dans la po»ilion projetée |>ar fartivle. { j 

Dans celle désagréable occurrence, le jenne |H'intrc fera bien de prier un ami , dont rintelU- | ^ 

gcncc comprendra son intention, de poser devant lui jusqu'A ce qu'il ait uisî rexpression géiié- ' | 

raie d’une situation. Pour l'exécution des parties nues, il est nécessaire d’en étudier les contours j 
dans des dessins d’une dimension égale & celle que ces parties auront dans le tableau. Quant aux 
figures drapées et aux groupes , il est bon d’en tracer à grands traits le nu dans dos éludes pré- 
pai*atoircs, car certaines portions de draperies, même celles du plus lourd manteau, toucbeiit ' 
toujours au contours même, celles par exemple qui portent sur les épaules et les genoux. | 
Faute de ce soin, des erreurs cemtre les proportions générales se comnvettriit farilement; et on | ! 

ne les aperçoit qu’au moment ofi il n’est plus possible de les rectifier^ enfin, on fera bkm d'étu- ' | 

dter les mains et les pi<*<Udansla dimension de rexéculioo. | 

« n faut donner dans les premiers tableaux que l’on compose un soin particulier à Tétiide des ' 
têtes (tors même que les nHuléU^s suffiraient pour en représenter le caractère idéal), et au mode 
particulier dont est éclairée chaque tête daits telle ou telle position. Muni de c<s notions indis- 
pensable, l'artiste pourra s’abandonner plus librement au sentiment qu'il s'esi formé du ca- , ^ 

raclèrc h reproduire, sentiment qui, seul, ne le garantirait point des plus flrheux écarts. Noos j 
avons malbeumivcmcnt vu d«‘S tableaux peints avec les larmes de l’émotion , et qui n'en of- i 
fraient pas moins des figures de travers et des yeux honiblement tournés. L’imagination , le ■ 

I sentiment et une profonde entente des formes et des couleurs doivent être réunis pour produire I 
I une œuvre d'art; celte cpuvrc sera d'autant plus imparfaite que l'une de ces qualités prendra | 
i trop de prépondérance sur les autres. 

j ■ Quand j« demande l'esquisse des nus, même pour le* figures drapées , on me fera peut-être j 
I l'objection que ce dessin peutdistraireetlroublerrarlistedam sacuDiposilioii; on médira peut- | : 

I être que, si quelqu’un avait à prtVnter, j>ar exemple , In douze a|iOlrcs dans une action drama- : 

I tique, les douze figures nues de l'esquisse feraient naître dans l'esprit du speclalcnr une idile fort | 

I étrangère au Christ et i ses saints disciples. J'accorde que l'homme ignorant ne reconnaîtra pas i 
! les apôtres dans l’esquisse; mais pour le public , l'ouvrage inachevé n'existe pas encore. Le créa- 
I leur d’un pareil tableau (et ici j’en appelle J tous les véritables anistes) n'aura qu’il jeter un coup- 
d’œil sur son élude pour se rappeler aussitôt sa pensée primitive avec tous lesdévelop|iemens et • 
tous les détails d’exécution qu’il avait conçus. Le vulgaire ne voit en général dans iino esquisse j 
I que les traits souvent grossiers dont elle se compose; mais l’artiste, avec son imagination, y voit j 
’ 1c tableau achevé; un iveinlre consommé n’aura même pas do peine i sc représenter le tableau | 
j complètement fini, à l'aspect de l’esquisse d'un autre peintre. 
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m Qu^nl aux draperies, trois modes de procéder peurent dire employés, selon les difféienB 
cas. S’agit-il, par exemple, dans un grand tableau A fresque contenant mi certain nombre de 
figures drapées, d'exprimer l'intention principale d une figure qui ne réclame pas un fini minu- 
tieux, o» peut choisir un inmiélc qui soutienne la fatigue, et dessiner la draperie immédiatement 
d'après nature, sinon ealiémnent, du moins en partie, sauf A terminer d'après le carton. On 
trouve <lans les dessin-s de Kuphaél ces sortes d’études, qui se reproduisent ensuite dans ses 
fresques. Ce genre suppose une grande pvonyilitude A saisir ce qu'il y a de plus caractéristique 
dans la nature, et une mémoire très exercée pour compléter ce qui n'a pu être dessiné immé- 
diatement d’après le modèle. I 

« Si, au contraire, on a le projet de mettre dans une composition simple un fini exquis pour 
1 toutes les parties, d'obtenir la plus gronde vérité dans la couleur et dans l'harmonie de la lu- I 
mière, plutôt que de caractériser erUutirrmfnt et de préfèrtne* l'idée poétique de rcn.semble, 
alors le mannequin est toul-A-faît suffisant. Comme les parties seulement qui doivent être vé- 
I lues sont dessinées d’après le mannequin , il siiHît que ce travail se fasse sur nn mannequin de 
moitié ou de deux tiers au plus de grandeur naturelle, |K)urvu que l’on emploie alors d(^ élurTes 
un peu pins fines que celles qni doivent être représentées. Ce procédé, qui économise te temps 
{sans parler de l'aii'ent), m’n paru surtout satisbisant pour la peinture A l'huile. L’étude fi^îtive I 
! Coite immédiatement sur le modèle rivant échappe souvent au souvenir pendant l’achèvement j 
I de la peinture d'une draperie , et ce qui manque {dans ta supposition que l'artiste ait assez de I 
j modestie et d'intelligence pour le sentir! est beaucoup plus difficile A ajouter qu'on ne le pense | 

j communément; il arrive ainsi que fréquemment il reste dans les tableaux A l'huile des parties 1 | 

I incomplètes, ce qui cliO(}ue paniculièieinentdanscegenredepeinture, dont une qualité vssen- j ' 

tiellc est la grandeharmonicderensemble; le mannequin peut enfin être très utile au peintre de 
{lortraits. 

■ Tour toutes ces études , la capacité naturelle et l'espérience funt beaucoup, cl un esprit su- ! '» 

I>érieiir jieut, avec un modèle imparfait de la nature, créer une draperie parfaite, tandis qu'au 
contraire un talent médiocre ne fera, même avec un modèle très riche, que quelque chose de : 

fort médiocre. Lorsque le carton d’un tableau est achevé, jo crois qu’il faut, si la composition ■ 

est un peu richo, faire une esquisse coloriée. Est-on indécis pour la distribution do la lumière et I 
des couleurs, les changemens en petit deviennent très faciles cl très expiMitifs; la pensée pre- I | 

mière apparaît plut nettement A l'esprit de l’arliste, et U apUiiit bien des difllcultés résultant | ! 

I de ce qu'il ne sait |»as exactement ce qu’il veut Les essais en grand sont au contraire très pé- 
i uibics, et demandent un temps fort long. I ! 

i I ' 

j « Pour ce qui est de l'exécution matérielle, il y a tant de moyens qui conduisent au but qu’on { ! 

I est tenté de croire que chaque grand talent s’csl créé un procédé spécial A son génie. Un a pro- | j 

posé tant de règles générales qu’il serait futile de les répéter. C’est rinstnictîon pratique qui l [ 
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conduira le plus sûrement h un résultat ; voki toutefois le fruit de mes réflexions sur ce point : 
la matière sur laquelle on peint , ainsi que cette arec laquelle on peint , n’ont qu'une râleur re- ; 
lalive ; il est impossible de décider d'une manière absolue et abstraite la valeur d'une peinture, I 
en examinant s4‘ulcoicnt si elle est ûtite sur pUlre, sur bois, sur toile, sur cuivre, ou si ellc 
est h Taquarclle, & l'buile, i rtincausliquo, etc., etc.; le degré et plits encore la qualité de 
l'esprit qui y règne , voilû ce qui décide de ta valeur de la représentation. Veut'Oii par exemple 
comparer la peinture h fresque avec la peinture à l’huilet on dira que la première est particu- 
lièrement propre h représenter de vastes comiiositions dans de grands espaces ü'arcliitecture , i 
qu'au contraire U seconde est plus propre û exécuter des cooiposilions partielles sur une 
grande échelle. Toutes les considérations qui lendcnl k élever une branche de l'art au détri- 
ment d'une autre, ne dénotent k mon avis qu’une connaissance iasufTisanle de i'cssencc de 
Tari, ou bien, des motifs fort éloignés de la dignité de celui-ci. 

« Je dois parler ici d’un inconvénient que j'ai souvent eu l'occasion de remarquer dans ma 
' carrière pratique, et contre lequel U faut sc mettre en garde : c’est la manie ordinaire aux 
, jeunes artistes de trop entreprendre et do trop composer. Au ligu de terminer avec assiduité et 
persévérance un tableau commencé, ils accumulent inventions sur inventions, et disséminent | 
ainsi leur temps et leurs forces. Cette maladie (car c'est ainsi que je considère cette tendance) V 

peut s’excuser; mais il est impossible de la justifier. La première conception d’une œuvre d'art | 
jette l’Ame dans un heureux délire; le monde extérieur disparaît devant elle, et la rêverie inlui- 
' tive A laquelle l'artiste s'at^andonne lui donne ce sublime sentiment d'une joie indépendante 
des objets qui sont hors de lui. Les difficultés et les obstacles ne surgissent qu’au moment de 
l'exécution. OUigée alors de faire place k la raisCHi , Ou du moins d'entrer en partage avec elle, 
l'inuigination sent naître le découragement, ou, pour le prévenir, elle repousse toute critique | 
et tout conseil. Il y a aussi dansrexéculion de chaque tableau des momensde paresse que l’éner* 
gie du caractère peut seule surmonter. Il arrive très souvent qu'en telle circonstance l'artiste 
trouve sa première conception mauvaise; l’esprit rempli peut-être d'un autre sujet auquel, avec . 
la mobilité de la jeunesse, il transporte toute son ardeur, il se dit que le dévelop|>euient de cette 
pensée nouvelle aurait des résultats plus brillans, et il renonce A la réalité pour suivre une 
ombre vaine ; et cependant le courage et la force employés A l'achèvement d'un travail peuvent 
seuls éclairer l’artiste sur sa véritable valeur. Le courage et de persévérantes études rendeut 
motlesie ; tandis que l’orgueil d’adolcsccns, dont les projets ne s’exécutent jamais parfaitement , 

I les dispose A accuser le monde d’ignorance, quand cdui-ct ne peut reconnaître leurs idées su- 
blimes dans des tableaux inacbesés. 

« Et A quoi peut conduire ce taisser-allcrT N'avons-nous pas vu des hommes appelés par leur 
i talent A une position éminente, commençant et recommençant sans cesse, ne terminant rien , 

I et , dominés par une véritable rage de produire toujours du nouveau , n'atteignant A la fin de { 
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} leur carrière que le triste rang de faiseurs d'esquisses maniérées? C'est ainsi que sc renge la na- 
ture sur Ira artistes qui abusent du plus beau de ses dons, Tidée. > 

I > On a cependant prétendu faire de ce défaut un méiilc, et l’on a soutenu que l'intention 

I poétique se perdait dans l'aclièvement du projet. Dans celte impuissance d'exécuter, on a sou- | 
tenu que l'exécution était chose fort secondaire et purement de praliqiie; pour moi, je dirai 
hautement que , dans mon opinion , l’inveiilion cesse seulenient au moment où le peintre dé|>ose 
le pinceau; car, comme il résulte de ce que j'ai dit plus haut que dans une œuvre poétique la 
simple copie des modèles était incfûcacc, rachètement est une création perpétuelle. On em- 
prunte, A la vérité, des matériaux au monde extérieur; mais il faut que l’imagination remplisse | 
cette lacune qui existe entre te modèle et riutcnlion poétique. Nous trouvons , par exemple, dans 
un modèle les formes de la tête en elles-mêmes belles et convenables; mais il faut y ajouter l’ex- * j 

I pression du caractère A représenter dans un moment donné; ou bien la couleur fournie par la | I 

nature ne convient pas au caractère, et il faut alors y suppléer par riiivenlioa. Pour qn’d y 
I ait de riiarmonie dans l’enseiiilite, riniaginalion. Je le rt'pète, doit être toujours vigilante, s’é- | I 

tendre sur tous les details, tiarnioniM’r les beautés (|iii se trouvent éparses dans la nature. Pau- j j 

drail-il donc admettre que c'est la quantité et la masse des figures produites qui constituent le j \ 

grand artiste? Mais pourquoi sommes-nous dans une muette admiration depuis des siècles dc- 
I Tant les tableaux de Léonard de Vinci et de son école, qui offrent généralement des composi- 
tions si simples? Léonard élait-11 donc un arllsic de peu d’imagination? Pourquoi sommes-nous 
I saisis de la même admiration A l’as|>ect des ouvrages de l'antiquité, qui ne consistent ordinaire- 

j ment qu’en des Tgures isolées? L’artiste qui créa l’Apollon no serait-il pas, quand même il n’au- 

rait produit que ce seul ouvrage, un maître sublime et d’une imagination prodigieuse? Le vrai 

I connaisseur apercevra, par l'inspeclion d’une seule léic, si son auteur avait ou non un vrai gC- 
nie poétique. L’olqet d'art n’exisic que lorsqu'il est terminé; plus l’exécution est belle, plus le 
j génie de rartisic a de profondeur» et plus son pouvoir créateur est incontestable. 

* (t Dans les observations que je viens d'émetlre, je suis loin decroire avoir épuisé la matière : ' 

il y aurait encore A traiter du choix des objets A représenter par la pt'inlure, et des conditioiu | 
nécessaires d'une bonne critique. Si je pouvais croire que les rénexions qui précèdent pussent | j 
' être de quelque utilité aux jennes artistes, je puiserais dans cette pensée un encouragement A t 


I compléter mon travail par 1a discussion de ces deux dentiers points. > 
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DU VÉRITABLE E-SPRIT DE CRITIQUE EN MATIERE DE BEAUX-ARTS. 

(hiftcncts MOKOScfc r«K baxi c.it iCixcK dc la hki&tC bu akt» a ac««ALb*fir ) 


Toute critique dcrrait, lelon moi, naître d’un acnliment bienveillant, de l'amour de la vé- 
rité, da désir de ctHiduire i la perfection le talent sur lequel clic s’exerce. Pour arriver h porter 
sur un tableau un jugement éebiré, un jugement qui confimie, par une analyse approlondie et 
rationnelle, la première impression, voici la marche qui, d’après mon expérience, me parait 
la plus sûre : 

« Dans toute œuvre d’art vérilablemcnt digne de ce nom, on découvre une pensée qui, dans 
l'éme de l’artiste, s'était déjû revêtue, avant l’exécution, d'une forme pittoresque; ce principe 
est également ajqilicable aux sujets d’un ordre élevé et A ceux d’une classe inférieure. Je dirai 
même que, dans une simple copie de la nature, il sera facile de voir si la pensée de l'artiste a 
au s'approprier la physionomie caractéristique de l'objet imité. Celui qui est doué d’une Ame 
poétique saura donner A un simple portrait une vie bien plus animée que celui qui n'a étudié 
que la partie matéridle de l’art. On voit des portraits dans lesquels, comme dans une biogra- 
phie, on croit lire tous les évènemens qui ont fait impression sur l’Ame de ceux qu’ils repré- 
sentent. 

« La pensée sera donc la première chose sur laquelle un véritable critique portera toute son 
attention. Il examinera d'abord ai la pensée que l’artiste a conçue était celle que devait faire 
naître te sujet qu'il avait A représenier,-ai la manière dont ü l’a exposée l’a rendue claire pour 
l’observateur, si enDn il a bien tu saisir le caractère des personnes qui agissent ou sont repré- 
sentées dans son ouvrage. 

a L’œil exercé d’un connaisseur saura, malgré les défauts de l’exécution, reconnaître le mé- 


I. 30 
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rite de h {wnséc, et c'est ainsi qu'il découvrira un talent d'artiste, même avant que celui-ci ait 
pu acquérir les connaissances et l’habileté nécessaires pour donner de belles formes aux objets 
qu'il aura pu concevoir. Je le répète donc, c’est la juste appréciation de l’idée première qui doit 
avant tout fixer raltenlion d'un critique. Développer cette idée , c’est-è-dire lui donner un corps 
k l'aide duquel elle puisse se manifester à la vue, tel est le but vers lequel tendent les efforts de 
la peinture, en employant le dessin et la couleur. 

« Or, comme b couleur ne saurait exister sans la forme dans b peinture, il est tout naturel ; 
d’examiner d’abord le style des formes au moyen desquelles l'idée devient sensible. Que le cri- 
tique rtcberche donc si tout est naturel dans le mouvement des figures représentées , et si toutes 
leurs parties se combinent dans de justes proportions. Mais pour pouvoir, sous cc rapport, porter 
un jugt'inrnl fondé, il faudrait être familiarisé avec les lois des proportions, qui se montrent | 
surtout à un haut degré de perfection dans les antiques ; U faudrait posséder une connaissance j 
approfondie de lanatomic cl de b perspective , cl joindre l'habitude de voir et de juger les chefs- 
d’muvrc de l'art à b fréquentation des artistes formés par une longue expérience; toutes chose» 
auxquelles songent malheureuscmrnl fort peu ceux qui proclament leurs jugCDiCDS,0u qui, 

|>our mieux dire , les imposent au public. | 

« Le coloris exige une étude préparatoire plus longue encore et plus laborieuse. L’étude des 
phéiioinéiu's de b lumière, tant dans b nature que dans les cbcfs-d’œuviede l'art, ne pourra 
se faire avec un plein succès que si celui qui s’y livre est doué d’un organe visuel favorablrmeul j 
disposé, et ce don n'est pas aussi commun que pourrait le penser plu» d'un critique lucom- ‘ I 
pétcnl. I I 

« Quant k ce qui regarde le faire , nous voyons beaucoup de gens attacher une graude im- | 
portance & ce qu'on appelle lu hurdiettt du piuentu. Sa us doute on ne peut nier qu'il nV ail ^ 
nn grand charme attaché A une oeuvre où U {wnsée spontanée de l'arUste se fait sentir dans I 
sa franchise cl dans sa liberté , mais il ne faut pas perdre de vue qu’une véi ibble liberté dans | I 
le faire ne peut rt^ulter que d'une connaissance approfondie du sujet qnc l’on traite et dont on ; 
a dû se rendre maître. Il y a des artistes immortels dont les ouvrages n'ont aucune prétention 
à cet égard, et c'est peut-être k b profondeur même avec laquelle ils étudiaient b nature qu'il 
but attribuer cette réserve modeste de leur port; car, peu salbfaitsd'eux-méme», iis préféraient 
pénétrer toujours plus avant dans b nature; ils montraient autant d'application qu’auraient pu j 
lo faire des élèves. De pareils efforts chex do grands maUrcs attestent toujours une noble et 1 j 
! consciencieuse déllcalme. J'oserai affirmer que do tels esprits, tant que b force physique leur ^ 

I est fidèle, loin de produire dans la suite des ouvrages inférieurs, ne peuvent manquer de Caire 
j des progrès. | 

I « L'avanbge qui résulte de b facilité du bireest bien conditionnel, et, pour mon compte, je ! 

j n'y atbche qu’un bible prix lorsqu'il u'est pas le résulbt do b profondeur des connaissances. | | 






DEUXIÈME NOTE. 


285 



1 


I « Après aroir montré comment un esprit scrutateur forme peu-A^pen ton jugement et ésitc 
j arec un égal soin le faux enthousiasme qui trop facilement égare les esprits bienveillans et 
I prompts à s'exalter, et te froid raisonnement sur lequel rien ne saurait faire impression , je ne 
I veux pas conseiller ici à celui qui examine un tableau de procéder de prime abord d'une ma- 
nière aussi méthodique, car toute œuvre d’art doit être examinée arec le même esprit dans le- 
quel elle a été conçue. L’artiste ap|K>rte dans la compositicm toutes les forces de son Ame; aussi 
faut-il TOUS garder, dans votre jugement, de sêiuu^r riinagirMlion du sentiment et de l'intclli- 
gencc : tous ces êlémeos exercent ici un égal empire. Cest ce qu'on peut surtout remarquer 
dans les compositions classiques. Que le critique demeure donc passif et laisse roruvre agir sur 
lui; qu’il U considère attentivement, afin que l’esprit de celle œuvre lui fasse entendre son 
langage; ensuite, de même que l’artiste, lorsqu'il a voulu rendre son idée, a UisséA sa raison le 
soin de scruter, de pt?ser, de rejeter, do choisir les matériaux qu’il devait employer, de même le 
vrai connaisseur, se servant au ssi de sa raison, doit examiner et |>eser les premières impres- 
sions qu’il a reçues, afin de séparer le faux du vrai. 

a Les hommes nés avec un véritable génie pour la critique (et il ne devrait y avoir que ceux-U 
qui se iwrmisscnt de porter un jugement en public) ont ordinairement dès le premier abord 
le sentiment juste du ce qui frappe leurs yeux; mais, lorsqu’il s'a^t de se rendre raison do ce | 
sentiment et de le communiquer aux autres , i ts cmt besoin d’avoir recours au travail d'esprit cl | 
à la méthode; celle que j'ai indiquée me semble conduire au but par la meilleun; voie. ! 

« Autant une critique superficielle, tiaincuse et pcrsonncllf me parait méprisable, autant 
J’eslime une critique judicieuse, même sévère, pourvu qu'dlc vienne d’un esprit qui aime La ' 
vérité. Il est démontré |Mr l'expérience qu'on ne juge pas toujours sainement les protluclions de 
son propre esprit; il faudrait donc s’abstenir de répandre la moquerie cl la malveillance sur les | 
! artistes qui monlrrnl tlaiis leurs ceuvrt‘5 un sincère amour de l’art et le dcsîr sérieux de faire des j 
progrès. Les armes du sarcasme et de l'ironie ne paraissent permises que contre b sufJisancc, 
f6t-elle jointe i une grande habîlelé; dans ce seul cas l'ironie peut être utile, car la sufTisance, 
suivant une fausse direction, peut d’autant plus bellement tromper et séduire, qu'elle est ac- 
compagnée de plus de talent. f'.oinme la production d'une œuvre d'art de quelque portée suppose 
i le concours et raclivité des plus hautes bcultés dont le Créateur ait doué l'âme humaine, du 
‘ srnUmenl, de rimagination cl de rintelligencc, et comme le domaine de l’artiste est tout idéal | 


> et sans bornes , c'est de bienveillance cl d'auiour, non d’ironie et de sarcasme qu'il but en- 
I tourer 1rs efforts de cettx qui sont entrés dans cette noble carrière. « 

( 
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v_JE livre était sous presse quand je me décidai à aller à Paris pour juger 
de l'état présent des arts en France. Voir rexposition, visiter les ateliere de 
MM. Paul Delaroche, Ary et Henri Sclieffcr, Gallait» Boqueplan, Delacroix, 
Watclct, Deveria, Francia; connaître les productions modernes qui se trouvent j 

dans les dÜTérens édifices royaux et publics : au Louvre, au Palais-Royal, au | 

Luxembourg, à Neuilly, k Saint-Sulpice et ailleurs : tel a été Temploi de mon 
temps pendant les dix-huit jours que j’ai passés à Paris : depuis le afi mars jus- I 
qu'au 1 3 avril. 

Ce que j’ai dit dans le cimpitre sur l’art de la peinture en France en iSa/i , j 

et à une époque plus reculée, n'était pas destiné à sersir de parallèle, mais à 1 

montrer rinflucncc qu’à cct égard ce pays a exercée sur l’Allemagne. L’examen j 

, auquel je me livre en ce moment a un autre but; i) doit servir à donner plus de | 

‘ clarté aux impressions que l’état des arts en Allemagne n fait naître en moi, I 

I i 

I aux conséquences que j’ai tirées de mes observations, aux principes qui sem- ^ 

{ blent devoir en découler. Ce n'est pas un compte-rendu de l’état des arts en | 

{ I 

I France, c’est une simple excursion dans un domaine plus vaste, et certainement 
! tout aussi important que celui qui fait le sujet de mon livre. Je donnerai un 
peu plus de développement à ce travail dans mon édition allemande, comme 
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I fi*!ulrc«s.int à un public moins bien informé de rimnicnsc activité que les arts 
I ont toujours déployée en France, et qu’ils y déploient encore. 

I Mu première impression, en entrant dans le salon, n'a pas n’^pondii à l'idée 
I que je m’étais faite de rexposition; d'immenses peintures attiraient mon atten- 
tion sans pouvoir captiver mon esprit et mes senlimens. 11 y a énergie dans les 
unes, belle composition dans les autres, plus on moins d’éclat de colons, plus 
ou moins do vérité, une gi*ande facilité et beaucoup d'esprit dans toutes; mais 
il me scunble que des prt>portions matérielles moins étendues conviendraient 
mieux au caractère de tableaux de genre que l'on découvre plus ou moins dans 
' beaucoup de ces ouvrages, et que, renfermés dans de moindres cadres, ils satis- 
feraient davantage le goiit. Je croyais voir des réminiscences de ces gravures ou 
lithographies que les vingt dernières années ont vues naître en si grand nombre, 
et qui rcpréscnleul des scènes militaires, de grands évëncmens politiques et 
I révolutionnaires, etc.; les magasins de gravures de tous les pays, le Palais-Royal 
I et les boulevards de Paris nous ont fuit connaître cette direction des arts. Les 
I productions de ce genre ont bien leur mérite; elles naissent des préoccupations 
du jour et s’adressent à elles. Cependant il existe des conditions d’art qui, selon 
moi, devraient être l’objet constant des etforts des artistes qui se vouent k la 
peinture historique, telles que rid*'*al, le sublime, la poésie: c’est surtout le 
style * dans toute sa grandeur et dans toute sa pureté; ces qualités ne me sem- 
blent pas dominer dans beaucoup d’ouvrages du salon, qui par leur dimension 


I 


I 


* Qii'on me |Urdonne l'emploi du mol dans ('.icception que j« lui donne ici et dans 
l»eaucoup d’autres endroits. Je crois que c’est une aeccplion re^uc parmi beaucoup de peintres , 
et que c’est iuvolonlaîremeiU et (mur ainsi dire sans s’en rendre raison qu’ils s'en servent dans 
ce sens. 

La majesté et la grandeur, accompagnées de simplicité, dirigées par un sentiment pur, con- 
tenues dans les bornes de la modération et du bon goùl : telles scmiI, je crois, les qualités que 
dans k langage des arts on a coutume d'exprimer par le mot style; c’est par exemple dans ce 
sens qu’on dit : tel tableau a du stj-le ou manque de style. Si ce mot , pris dans ce sens , est un 
germanisme, on finira par me comprendre, car ce mot revient sans cesse dans ce livre comme 
il me revient sans cesse dans la pensée. 


i 
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I ou par les sujets qu’ils retracent inontrent la prétention d’appartenir à la j>ein- | 
j turc historique. 

I Je me bornerai ici à mentionner des ouvrages qui m’ont frappé A la première j 

vue par leurs proportions et par l’iniportance des évèneniens qu’ils retracent : | 
ce sont le duc d'OriéattSy Iteutenanl-gènêral du rofaumey arrivant à l’/fdteMe- , 
faille, le 3f juillet i83o, immense composition de M. Larivière; trois batailles 
de M. Horace Vernet : léna, Friedland, fl 'agram ; Bonaparte, général en chef de 
Vannée eTÊgrpte j haranguant ses troupes avant la hataiUe des Pyramides , 
le af juillet t 7 t» 8 , par Gros; la bataille de Laafeldt, parM. Couder, tresécla- ' 
I tant de couleur et d’un très bel effet , et plusieurs tableaus religieux. , 

I Fatigué de voir sans éprouver aucun sentiment d’intérêt ou d’attrait particu* 

< lier, je cherchai quelque chose qui pût fixer vivement mon attention ; je ne 

! tardai pas à uperonvoir les Pécheurs, de l^eupold RoI>ert. J’ai beaucoup examiné 

j ce tableau; j’y suis rwenu souvent : chaque fois il m’a fait éprouver la meme et 

I favorable impi'cssion que j’avais ressentie dès le premier moment où je l’avais 

vu. Je crois que cet ouvrage est le plus beau de l'ex|K}sitioD, le plus conscien- 
' cieux, le plus indépendant de la mode, le plus élevé de style, le plus sage, le ' 

j plus profondément étudié et senti. Qui ne connaît les Moissonneurs , de I>éopo!d ? 

I Robert?..... Eh bien! c’est le pendant des MoLssoiweurs. J’ai entendu faire des j 

comparaisons, peser le mérite de chacun de ces tableaux, préférer I’iid ou l’antre; 

I quant à moi , je n’éprouve |kis ce besoin : j’aiiiic les Moissonneurs, j’aime les Pe- 
cheurs, et Je ne sais lequel de ces deux tableaux me fait le plus regretter la 
mort prématurée et funeste de ce grand artiste. Il y a dans ce tableau une 
femme avec son enfant, empreinte d’uuc mélancolie si profonde, qu'on ne peut 
sans douleur penser à elle et à celui qui a conçu et su rendre une pensée si belle, 
qui a éprouvé des émotions si tristes. I.a scène se passe à Venise et représente 
* le départ pour la pécbe; ce sujet appartient essentiellement au genre, mais Léo- 
I pold Robert ennoblissait tous ses sujets : son génie tendait à l’idéal, au sublime; 

I I et les scènes de la vie privée, choisies même dans les classes inférieures de la 
I société, prenaient sous sa main un caractère de grandeur que bien des [leiutres 
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d'apothéoses ne pourront jamais atteindre ; scs tableaux de genre ont toujours un | 
caractère historique; peut-être est-ce pour nous consoler de ce que tant de la- I 
bleaux d'histoire ne sont que des tableaux de genre, et souvent même de sim- . 

, pies parades. I 

! Un ouvrage bien différent de celui dont nous venons de parler, bien plus en j 
harmonie avec le goût du moment, mais qui nVn est pas moins pour cela d’un j 
mérite intrinsèque fort grand, c'est V^lchimistc d’Isabey (Eugène). Un vieil | 
homme à mine hétéroclite est assis dans son cabinet sombre et poudreux; il est I 
I entouré d’alambics, de fioles, de livres, d’ustensiles nécessaires à ses occupa- , 

I bons. Il est vieux, il est laid, il n’a pas inéine l'apparence de la proprclé. Ce per- t 
' sonnage et ce sujet sont saisis et traités à la manière de Rembrandt. Je ne pense 
pas qu'Isabey ait eu la pensée ou la prétention de rimitatioii; mais U y a effec- 
tivement boinogénéité entre ces deux peintres. Il y a beaucoup de prestige dans 
ce tableau, en prenant ce mot dans la meilleure acception possible. Il y a la une 
liardiessc de touche bien grande; mais je me tromperais fort, si l’auteur n’avait 
beaucoup réRecbi sur chacun des tieureux fuisards et des inspirations hardies 
dont celte œuvre parait se composer. Il semblerait que c’est la présomption qui 
a dirigé sa main; mais U n’en est rien: cet ouvrage est né de la réflexion; enBn ^ 
c’est un enfant du romantisme, c'est peut-être une réminiscence de Rembrandt, I 
c'est de la mode; mais ce tableau aura le sort que beaucoup do productions 
semblables n’auront pas : U rf'Stcra toujotirs beau. 

J’aperçois au coin un guerrier dont le regard sombre et significatif annonce 1 
un personnage historique antérieur au siècle du philosophisme cl de la doctrine. 

C’est le san Pietro de Goyet; deux tiers du corps, grandeur naturelle. Le colo- 
ris de ce tableau pourrait être appelé sale; lu teinte générale peut paraître noire 
et monotone; et |)our peu qu’il poussât au noir, on finirait probablement par I 
n’y rien voir; cependant, même sous le rapport de la couleur, cet ouvrage est < 
d'un effet agréable; clquantà la figure, elle estsinlstre, vigoureusement pensée; j 
elle captive le regard et Tâme : elle me parait fort belle. On serait tenté de regret- • 
ter que les mains ne s«jient pas d’un dessin plus ferme et d'un modelé plus exact. I 
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Job et ses amis, par Callait (figures de grandeur naturelle). C*esl une produc- 
tion qui participe du goût du jour, mais sans exagération d'aucun genre, s’éloi- 
gnant peut-être un peu trop de l'idéal, je veux dire du beau idéal; niais sans 
être ignoble et caricature. Job et ses amis ont un peu trop l’air d'Arabes du dé- 
sert. L’ordonnance de ce tableau est sage et heureuse, la pensée belle. La teinte 
est peut-être trop uniforme, trop conventionnelle: blanc et bistre avec quel- 
ques faibles nuances de rouge et de jaune. Ce tableau m’avait vivement frappé à 
la première vue; après l'avoir examiné plus attentivement, je trouve encore que 
c'est un des bons ouvrages du salon de cette année. Iji touche, le colons et la 
manière dont les figures sont saisies, rapptdlent les ouvragets du Spagnoletto; 
ce|>endant la dégrailalion des ombres est moins rapide que chez ce dernier: les 
clairs sont moins clairs, les ombres moins fortes. L’artiste est bien jeune..... A cet 
âge et déjà si près de la plus grande hardiesse, de la ])Ius grande facilité!..... 

Paimii les passages on distingue une vue de I.yon ( le Pont-au- Change) par 
^Vate]et, et surtout un site dltalie, parCoignet. Ce que j’ai dit précédcniment de 
Walelet, je le répète encore : c’est que je ne connais pas de peintre qui sache 
mieux que lui saisir avec vérité la nature dans son effet général, ou au moins iiii 
certain effet lumineux que reproduisent plusieurs de ses derniers ouvrages, dans 
lesfpieU il a scmiblé avoir compris ce qu'ont de plus secret et de plus mystérieux 
les effets de la lumière du jour. L’eau, dans le tableau du Pont-au-Cfiange , est 
frappante de vérité; l’artiste a été moins heureux ptiur le ciel, où Ion souhaite- 
rait plus d'air; et la louche des fiibiiqtics ne me semble }>as exempte de manière. 

Le tableau de Coignet porte beaucoup plus que l'autre le cachet de cette ma- 
nière de traiter le paysage, qui est propre à l'artiste, qui émane de lui, qui par- 
ticipe de ses propifs émotions : It-s Allemands diraient d'une manière subjecti%‘€. 
En générai, dans les paysages, j’aime moins cette tendance que la tendance con- 
traire. Malgré cela, le tableau dont il est question ici in*.i paru supérieur à tout 
ce que j’ai vu au salon en fait de pay sage : je ne sais même si j'en ai jamais vu 
d’aussi beau; c’est que ces sortes de principes et de préceptes ne peuvent être 
pmisst's à l'extrême; et quand ils le sont, ils deviennent plus dangereux qu'utiles : 


I. S7 
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I les individualités viermcitt sans cesse déranger les systèmes. 11 y a de la gran> 
<lciir dans ce tableau, et il est éclatant de couleur sans être faux. 

! En fait de fabriques, la vue prise à Ilonfletir, quartier Léonaixl, par Danvin, 

I m’a semblé une dos plus belles de cette exposition. 

Je supprime ici une énumération assez longue des tableaux d'hUtoire du sa- 
lon et en dehors du salon, pour ne m'arrêter qu'aux artistes dont les travaux ont 
le plus fortement captivé mon attention. 

J'ai visité l’alelier de M. Paul Delarocbe, qui n’a point exposé de tableaux au 
I salon de i836. L’opinion publique assigne à cet artiste une des places les plus 

I élevées parmi les notabilités de la Peinture : l’opinion ne saurait se montrer plus 

I juste et plus éclairée. 

! Le premier objet qui frappa ma vue en entrant dans cct atelier, cc fut un 

[ grand tableau représentant : ÎA>rd Strafford s'agenouillant devant la prison où 

! téi'éque iMud est renfsnné, et lui demandant sa dernière bénédiction : tableau 

I commandé par M. de Demidoff. Tout se trouve réuni dans cct ouvrage, ordon- 

nance, dessin, expression, harmonie de ton, étude, vérité, effet de Uimicre sage j 
et heureux; ce tableau est admirable dans son ensemble, comme dans ses dé- ^ 
tails. 

Le repos des Pèlerins, de M.Dclaroche, m'a paru plus qu’aucun autre de ses j 
ouvrages, d’un style grave et élevé. Cc n’était alors encore qu’une petite esquisse; ’ 
elle a été faite à Rome. Ccsl presque sous mes yeux qu’elle a été répétée de ^ 
grandeur naturelle et au crayon. I^ sujet M'mblc appartenir au genre : c’est une 
femme romaine assise sur le premier plan et sur les genoux de laquelle repose la 
télé d’un enfant couché à terre. Trois hommes, un peu plus loin, sont assis, ap- 
pu}és contre un fragment d'architecture. Le sujet, comme on le voit, n’appar- 
I lient pas à Phistoire; mais l inspiralion a animé la pensée de l’artiste d’une ma- . 

{ nière grande et puis.snnt<*. Je ne sais si j’ai raison, mais je découvre dans cette 


petite esquisse plus de style que <lans beaucoup d'immenses tableaux des der- 
niers trente ans, représentant des sujets héroïques ou célestes, des massacres ou 
des solennités. M. Paul Delaroche est occupé aussi dans ce moment d'une sainte 
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Cécile pour le comte <le Pourl.ilès. Je doute que ralmosphèrc parisienne soit favo- 
rable à un sujet pareil et saisi de la sorte. Dans ce que j^ai vu de ce tableau qui 
était bien loin d être achevé, on reconnait une noble tendance, une pensée pure, | 
beaucoup de soin et d'étude. 

Le désir de mieux apprendre encore à connaître le talent de M. Delarocbe j 
m'a fait aller visiter la nchc demeure de M. de Deinidoff, où, au milieu d’un 
ameublement somptueux, les regards sont invinciblement captivés par le fa- 
meux tableau de Jeanne Grey. Ce tableau est plus élevé de style que le Lord 
I Strafjordy et sous le rappott de la sensibilité, du dessin, de la couleur, il ren- 
^ ferme des trésors. Je connais peu d’ouvrages, de quelque époque cl de quelque 
pays que ce soit, qui aient mictix su frapper mes émotions les plms intima; je 
restime comme une des plus belles productions de lart moderne. 

[ Cet artiste s’est rendu célèbre par beaucoup de productions remarquables: ’ 
on cite de lui Joas sauvé par Josabeth , comme In première oeuvre qui rendit le j 
public attentif à son talent. Jeanne d'JrCj la mort d' Annihal Carrache cl saint j 
Vincent de Paule ajoutèrent beaucoup à sa réputation. Son Richelieu et Cinq 1 
Mars obtint au salon de i833 le plus grand succès. J'ai vu cheas le comte de j 
! Püurtalcs deux tableaux de lui, dont j*ai été cliarmé. Ils sont d’une riche com- 
position : les ligures ont de petites proportions. On cite encore de lui la Saint- 
liarthélemi et les Knfans d Édouard. 

C’est à regret que je quitte M. Paul Delaroche. Je voudrais avoir vu tout ce 
qu'il a fait et pouvoir rendre compte de tout. Je me borne à ajouter que je ne 
' connais pas un peintre à Paris qui soit plus loin de toute affectation , de toute 
: maniért*, que lut dans sa Jeanne Grey et dans son ÏMtd Strafîord. Il suffirait i 
d’avoir vu le premier de ces tableaux pour être sur que cet artiste saura tou- | 
jours SC pn*scrvcr de la négligence, et qu’il ne coiinaitra jamais l'influciicc de 
la présomption. 

Les ateliers dw deux frères Scheffer présentent un caractère bien différent, i 
Os artistes sont en Hollande; ils sont d’origine allemande; leur renommée 
I s’étend bien au-delà du |K1}s qu'ils liabiteiit. Ils se tiennent fort loin des exem- : 
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pics d Italie, plus loin encore de ceux de David. I/ainé, M. Arj Scheffer, a mon- 
tré peut-être dans son E(>erhardf comte de Wirtimberg, dît le I-innoycur, pleu- 
rant devant le corps de son fds, dans sa Léonore et dans son Faust* ^ de l'ana- , 
logie avec Rembrandt. Son frère, Henri, se rapproche, dans la manière dont il 
a compost* la bataille de Mont-Casselj de Lebrun ou des peintres modernes qui 
ont traité des sujets pareils: le moment est celui où Louis de Flandre, chassé 
de ses états, reçoit le secours de Philippe de Valois. C’est une des nombreuses { 
commamles faites par le rut, et destinées à la g.alene historique du palais de : 
Versailles. Dans deux moindres tableaux que je n'ai mis qu’ébauchrâ, et qui me 
I paraissi'iit bien plus en harmonie avec scs dispositions d'artiste et avec la tour- \ 
1 mire de son esprit, je lui trouve de l'analogie avec Wilkea; ce sont : k Prédica- j 
tion après la révocation de V édit de Nantes, cl le Départ de Herman et Dorothée, 1 
d’après GÜethe. Il y a encore à citer de lui Charlotte Corday au moment où après 
avoir assassiné Marat, elle est protégée ]>ar des membres de section contre la | 
lirutalité de ceux qui viennent l’arrêter, et une Stèine d'inondation: des p.iysans 
des environs de Rome se sauvant au travers des eaux. Ces tableaux, placés tous 
deux au Luxembourg, m’ont vivement intéressé : ils ont de grandes dimen- 
sions. i 

De tous les tableaux achevés de M. Ary Scheffer que j'ai eu l'occasion de voir, i 
le plus important est celui des Femmes Souliotes qui , voyant leurs maris défaits 
I par Ali Pacha, prennent la résolution de se précipiter du haut des rochers. Ce 
tableau fait un dos principaux onicmens du Luxembourg; il n'est cependant pas 
d'un style grave et sévère; il se rapproche même, sous certains rapports, du ; 
Genre ; mais on ne regrette pas malgré cela qu’il soit fait dans de si grandes pro- ^ | 

I portions, tant il est vrai que les qualités eminentes s’affranchissent des règles ou 
I plutôt en créent toujours de nouvelles. j | 

J’ai vu à Ncuilly un autre petit tableau de M. Ary Scheffer ; les Femmes grec- | 

j 

I * Ces deux figures sunt demi-corps, grandeur nalurelle. Dans le tableau d’Eberbard la figure 
j du comte est égjleuient demi-corps. I 
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I ques implorant la Madone ^ production charmante, remarquable par la sensU 
I bilité et le goût qui y régnent. 

Je dois encore citer du même arlisle un magnifique portrait en pied du duc 
d'Orléans, qu’on voit également à Neuilly. ! 

I Les deux frères Scheffer sont bien loin d'etre des peintres de genre. La sphère 
dans lafpiellc ils se sont placés est si élevée, les éinoltmis éprouvent comme j 
artistes, celles qu'ils retracent avec tant de vérité et de profondeur, celles enfin I 
qu'ils savent inspirer sont si fortes, les impressions que leurs ouvrages laissent 
I au fond de l'âme sont si vives, que je ne connais pas, dans les arts, de caté> 

I gorit^ ou de degrés, qnehpic élevés qu'ils soient, dans lesquels je ne voulusse 
les placer. Cependant leurs ouvrages s'écartent beaucoup du style classique 
de la peinture historique, et l'on y remarque beaucoup de cette habileté, de ce 
prestige qui ont déjà perdu bien des talens en France; mais cos deux artistes me 
semblent doués d'une profondeur de sentiment, d'une originalité et d’une force 
d'intelligence qui les garantiront toujours de la présomption, de la trivialité, de 
la négligence et du dévergondage. 

J'ai vu aussi chez M. Âry Scheffer un tableau représentant le Christ venu sur 
la terre pour consoler les cœurs affligés et pour briser les chaînes des captifs : 
sujet tiré de saint Luc; l'artiste était à {>einc à la moitié de l'ouvrage; j'ai cru 
recorinnître dans ce travail un sentiment religieux très profond. Deux autres im* 
menses compositions à peine ébauchées : la Prédication des Croisades par le I 
pape Urbain, en présence de Pierre l'Htfrmite, et la Soumission de f^ttihing à ; 
Charlemagne, semblent devoir devenir des ouvrages d'une haute imjxjriance , ' 
surtout le premier. Je regrette qu’ils soient faits dans de si larges dimensions, j 
L;< peinture, quand elle ne se lie point à l'architecture, ne devi*ait pas, ce me i 
semble, dépasser certaines limit«?s. i 

M. Ingres. La tendance de ce docteur ès-arts est noble et grande : c'est l'athlète 
qui, à la tête de son école, lutte, si je puis m'exprimer ainsi, contre l’invasion 
: des Barbares : le sentiment ignoble , la peinture lâchée , l'outrecuidance , et tous 
I les enfans de l’orgueil. 
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] Son Odalisque^ chez le comte de Poiirlalêa, est incontestablement I'ccu^tc d’un 

j gardien du style. Je ne sais pourquoi, h sa vue, mon imagination m*a reporté 

devant le Limbe du Bronziii ou devant quelqu'une des fresques de Yasari. Cette | 
I I réminiscence involontaire est plus caractéristique que ne sauraient l 'être des ob- j 
I servations, fruit do la réflexion. Je m'abstiens d'en tirer aucune induction, quoi- | 

! I que, dans cette réminiscence même, on pùl en trouver de très favorables au : 

peintre. M. Ingres »'sl au-dessus de» jugcmeiis légèrement improvisés: d'ailleurs 
I je connais trop peu d'ouvrages de ce célèbre artiste. j 

I M. Schnelz. J'ai beaucoup admiré, il y a douze ans, le talent de M. Schnetz. 

I J'ai été heureux de retrouver ici une production de beaucoup postérieure à 
cette épmpie, dans laquelle il a fait, d’après mon sentiment, preuve d’un grand j 
talent : c'est une Romaine qui implore la Kterge pour son enfant. Le sujet de ce ! 

I tableau n'est pas neuf; il a'est pas remarquable par rélévalion du style, mais 
j c’est adroit de peinture, frappant de vérité, plein de vie, pittoresque. Ce qui 

; est à im» yeux le plus intéressant dans ce lablcati, le plus fnippant de vérité et ^ 

le plus naïf, ce sont le père et l'enfant. 11 y a peu d'espoir que des ouvrages I 

pareils sortent de sitôt des ateliers de Munich, de Dusseldorf ou de Berlin; 1 

niais je ne m'en afflige pas, car le danger <k« écarts et de la décadence est plus 
prés de la {>eiiUure adroite et facile, que de la direction suivie dans ces trois | 
villes. 

M. Uoqueplan (Camille) peint tout, et j'auniis bien de la |>cinc à dire dans 
I quel genre , si toutefois j'en excepte rhistoire, il réussît le mieux. Ses aqua- | 

relies pétillent d'esprit et d'originalité; ses paysages ont, sous le rapport du 
[ prestige des couleurs, un charme digne de l'ancieniie école vénitienne; sa d/o- , 

! rine , qui est maintenant au Luxembourg, me semble la plus belle de toutes 
I ’ celles que j'ai vues à l*ïiris. Dans scs tableaux de genre, enfin , il ne le cède à 
- aucun de scs rivaux. J'ai visité l'atelier de M. ilwpieplan, et c'est avec un très 
grand plaisir que j'ai passé quelques momens dans le séjour qui voit naître tant j 

de remarquables travaux. Tout, ilans ccl atelier, porte le cachet de la tournure * 

d'esprit vive et originale qui distingue ce talent si pi<]uant. Rien ne prouve j 
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I mieux à quel point la direction de ses études est en harmonie avec le goût du | 
j moment que la vogue dont jouissent ses productions : à peine un ouvrage est-il | 
terminé, qu'on le lui enlève aussilûl; et je n’ai trouvé cher, lui qu'un tableau 
qu’il venait d’achever pour le prince d'Orange, et un autre auquel il travaillait 
et qui était commandé. Je regrette de ne pouvoir pas rendre compte de ceux 
que j’ai vus de lui à rex|K»ition. L’impression que j’en ai conservée est vague. 
Jean-Jacques llousseau, cueiUant des cerises et les jetant aux demoiselles Grqf- | 
fenried et Galley (n® 1611 du livret) est de ses tableaux celui dont j’ai le mieux 1 
gardé le souvenir. Il me rappelle un peu tn»p le genre de Watteau. En géné- j 
rai , h^ hommages rendus à la {teinture et au goût de ré^mque où llorissait ce | 
dernier artiste, sont une manie que l'on pousse ici bien loin; et rien ne prouve i 
mieux que le progrès est souvent une marche à reculons, que ce retour vers | 
des formes qui s'éloignent si fort de la nature et des meilleurs ouvrages de l'épo- 
’ que de Léon X et de celle de Tliéniistocle, seules é^mques classique» j>mir la 
peinture et la sculpture. Il est superflu, je crois, de faire remarquer que cette 
opinion se rapporte à la peintui*e historique et à la sculpture noble, car le genre 
ne reconnaît d’autre loi que k‘S caprices du jour. 

Sans m’arréler aux lableaux de genre, paysages et mitres catégories que j'exa- 
mine rapidement dans mon édition allemande, je passerai ici aux observations 
générales par lesquelles je termine ce travail. | 

Paris est pour la France le centre de la littéraliirc et <lcs arts : ils y suivent, | 
en SC donnant la main, les caprices de la mode et du mouvement dtni opinions | 
populaires. 

L’Allemagne n’a pas de point centnil comme la France. Chaque grande ville j 
a son iiiouvemcnl scionlifique et moral qui lui est propre, et quoique sous le j 
rapport littéraire un meme caractère national se montre dans la (jcrmuiiie, on 
ne pourrait dire d'aucune de scs grandes villes qu'elle exerce la suprématie sur 
les autres; dans aucune la mode n’influe sur les arts, et ceux-ci sont indépen- ' 
dans de la littérature; Munich, nusseldorf, Berlin nous présentent, je ci*ois, ce i 
caractère; on le remarque aussi à Vienne et à Francfort. [ 
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I I^es arts ont toujours déployé une grande activité en France; Fouvrage de 
' Diderot en est la preuve. 

En Allemagne les arts sont nouveaux. 

I En France, depuis quarante ans, la peinture a été mise à contribution pour 
j encenser l'opinion ou le pouvoir, pour faire valoir les vertus républicaines, la 
i gloire sous Napoléon, la restauration ou la révolution de juillet : les arts y sun 
I vent les Huctuations des idées politiques. 

j En Alleniagiie les arts sont iiidé|>endans des opinions; ils tes devancent et ne 
sVn embarrassent guère, et tandis qu’on voit beaucoup de jeunes littérateurs, 

I dans leur course audacieuse et rapide , s’élancer sur les traces de la jeune France, < 
I les artistes, selon qu'Us appartiennent à l’école de Munich, à celle de Diissel- 

I dorf ou à Berlin, exploitent la Bible, la |H>ésie ancienne, l'histoire du moyen 

âge; étudient avec soin la nature et les maîtres des époques classiques des arts. 

! On |>eut surtout dire des artistes de Dusseldorf « qu'ils se servent du réel pour ! 

: aller à Hcléal. » j 

\a Français saisit %itc, reproduit avec facilité, efOeure les objets; l’atmo- I 
sphère qui l'entoure décide de ses sensations. } 

L'Allemand tend à creuser, à s'ap|H’saritir; on dirait même que ses rêves et 
son exaltation offrent des garanties de fixité et de durée. 

; Mais abandonnons ce parallèle et bornons notre examen à Paris. i 

I On lie sauniit nier que la littérature et les arts ne soient l'expression de l’état ^ < 

I moral de la société et qu'ils n’aient en France beaucoup de rapports entre eux. 1 | 

! Ua poésie qui de nos jours semble être le plus en harmonie avec la tendance j 
I de.s esprits est la poésie romantique; la Hmc n’est pas rigoureusement exigée 
dans les productions qui sont du domaine de la poésie l omantique, car la rime > 
est une géne, une règle, une symétrie, une harmonie. L'orgueil ne se soumet pus 
à tant de contrainte, et quand il est affranchi de tout frein il s’appelle dignité. 

La France s’enrichit de mémoires. Les mémoires sont de l'histoire, mais ' 
c’est l’histoire délayée; quelquefois il arrive que les mémoires sont du ba- ’ 
vardage. 
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La tragédie a été détrônée par le mélodrame; le sublime a fait place au terrible. 

Les imaginations qui s’excitent à écrire sur la religion ont besoin de s’échau6 
fer au fanatisme politique^ et ces écrivains n’obtiennent grâce et faveur devant 
le public qu’en faisant alliance avec la liberté. 

Voilà les symptômes que je crois apercevoir dans la littérature française : 
mais tous ces symptômes , mais la confusion même dans les principes n’em- 
pêchent pas les progrès des sciences, de ta finesse , des calculs positifs, du luxe , 
de l’industrie; aussi le siècle marche, mais ce n*est pas vers le sublime et l’idéal. 

I>es arts en France, je l’ai déjà dit, sont généralement en harmonie avec la 
littérature et avec l'état de la société. 

Voyons si nous découvrirons cette analogie en examinant de plus près la 
peinture. 

Les artistes français sont doués d’une grande finesse d’observation; il y en a 
beaucoup dont le dessin est ferme, correct, facile. U y en a qui songent peut-être 
trop à l’effet, mais il faut avouer qu’ils savent le produire. On voit qu’ils ap- 
partiennent à un peuple qui est doué d’une intelligence prompte et forte, d’une 
grande aptitude au travail, capable des plus grands efforts; mais l’idéal, le su- 
blime sont indépendans de ces dons de la nature ; c’est l’idéal et le sublime que 
je rencontre peu dans les productions de la peinture moderne en France; est- 
ce un défaut? je n’en sais rien, car je trouve que dans plus d'une direction les 
Français obtiennent des résultats auxquels ailleurs on ne saurait atteindre. Des 
tableaux comme Jeanne Grejr et lord Strafford, de M. Delaroche; un tableau 
comme celui de M. Vernet qui se voit à l’un des plafonds du Louvre; des ta- 
bleaux comme les Jèmmes Souliotes , comme le naufrage de la Méduse et tant I 
d’autres ouvrages si adroits de peinture, si frappans de vérité, si pleins de vie, 
si pittoresques, si faciles et souvent si terribles d’effet, ne sortiront certaine- 
ment pas des ateliers de Dusseldorf, de Munich ou de Berlin. Panni les grands 
tableaux , il y en a qui ont le caractère du mélodrame , il y en a qui sont du ro- 
mantisme tout pur, mais cela n’est pas un défaut : il y a en eux élan, verve, 
énergie, prestige, effet pittoresque; il y a bien des qualitt^ que les anciens ne 
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connaissaient pas au même degré et auxquelles les Allemands ne veulent ou ne j 
savent peut-être pas atteindre. 

C'est cette catégorie de tableaux qui me parait le plus en harmonie avec le 
goût et les idées du jour, et c'est dans celle-là que je découvre le plus de verve, 
le plus d'originalité. Je ne sais si l'on comprend déjà de quels tableaux je veux 
parler. J'en vais nommer encore quelques-uns avec lesquels nos lecteurs ont 
\ déjà fait connaissance; ce sont : le Joà de M. Gallait; le S, Pietro de M. Goyet; 
i Lara de M. Jollivet, au Luxembourg; le Comte de Comminges de M. Jac* i 
t quand; les ouvrages de MM. Scheffer, beaucoup de ceux de MM. Delacroix et 
I Dccamps, les sujets de Genre de MM. Roqueplan et Isabey. 

I Dans les tableaux historiques de la peinture moderne en France, j'aperçois 
. une grande analogie avec le genre; j’y reconnais souvent de la recherche, de la 
i taquinerie de goût, mais au moins, et j’en rends grâce au ciel, les peintres ne 
recherchent plus les héros de l'antiquité, la tragédie française et le ballet. L'ima- 
I gination souvent manque, la poésie manque; mais ces qualités sont remplacées 
; par le trait, par la hardiesse, l'éclat, la plus grande iincsse d’obs<‘rvalion; et, 

' dans beaucoup d'ouvrages, je vois de la vérité et une heureuse simplicité, 
j U y a absence de style dans la plupart des productions historiques modernes, 

I et si nous retrouvons du style chez ceux qui suivent encore les erremens des 
' écoles de David, de Gros et de Girodet, ce style ne satisfait pas plus notre goût j 
que les modèles fournis par ces hommes célèbres, dont les noms vivront dans ' 
lliistoirc parce qu’ils se rattachent à une grande révolution artistique. 

C'est dans le romantisme que les artistes français se rapprochent le plus de 
1 l'idéal. Cest dans ces sortes de productions que je n’aperçois souvent nulle alTé- i 
I terie, nulle exagération, nul mauvais goût, mais au contraire une sensibilité 
j profonde, une vérité frappante, et je reste satisfait, quoique les sentimens que 
I j'éprouve soient difTérens de ceux que la grandeur et la pureté du style et lu 
poésie épique ou lyrique font naitre. | 

J'aime moins, et c'est peut-être l'influence de la mode, les ouvrages qui sem- | 
blcnt appartenir à l’école de David; le nombre en a été très médiocre cette an- I 
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née. Je n'ai pas non plus su apprécier La plupart des tableaux religieux de ccUe 
, exposition. 

! En récapitulant avec rapidité nos obsenations, nous trouverons : 

I Que la poésie romantique est celle qui est le plus en harmonie avec le goût 
I du momentf <pie c'est celledà par conséquent qui porte le plus le cachet de 
l’inspiration et qui rencontre les sympathies les plus vives. Parmi les bonnes 
choses ou parmi les choses qui plaisent, c’est dans ces tableaux qu’on retrouve ! 
le plus de verve et d’élévation, et dans aucun pays je ne connais de peintres 
qui, dans ce genre, puissent faire aussi bien. Les sujets appartenantau mélo* i 
' drame peuvent être rangés dans 1a même catégorie; mais à mesure que ce dernier 
caractère prévaut en eux ils perdent de leur valeur, comme du temps de David 
I La tragédie française était l'écucil de ceux qui exploitaient l’épopée des anciens. 

Les tableaux d’histoire contemporaine , quelque grandes que soient leurs 
dimensions, ont souvent le caractère de tableaux de genre, et si je cherchais à 
les assimiler aux productions littéraires de notre époque , c’est avec les mémoires 
que je leur trouverais de l'analogie. 

Les tableaux religieux présentent la plus grande variété dans leur tendance, 
et de tous les genres c’est peut*étre celui-là qui obtient le moins de succès; ils 
font naître de douloureuses réflexions et de profonds regrets. 

I Les peintres du rococo , ceux qui se reportent et rejettent le public au siècle 
I dernier : à la poudre, aux mouches et aux paniers; qui étudient la nature sur le 
vieux Sèvres et le vieux Saxe, sur les meubles de Louis XIV et dans le jardin de 
I Versailles; ces peintres sont nombreux et ce sont eux qui sont le plus à la mode; 

I leurs ouvrages plaisent non-seulement parce que la mode les a proclamés bons, 
mais parce que, vu la phase dans laquelle se trouve le goût , il y a homogénéité 
entre scs exigences et la nature de ces oeuvres; la célébrité des peintures exécu- 
tées dans ce système pourrait bien n’étre que passagère. Dans ce genre spiri- | 
tuel, coquet, plein de vivacité, d'élégance, les artistes d’aucun pays ne sauraient > 
l’emporter sur les Français. 

Je ne voudrais pas que mon opinion se présentât isolée au public. Je trouve | 
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dans la Revue des Deux-Mondes , à rartidc Salon , un passage de M. Alfred de 
Musset qui, sous plus d'un rapport, me paraît caractéristique et très digne 
d'attention : 

a Le salon, au premier coiip-d’œil, dit M. de Musset , offre un aspect si varié, 

« et se compose d’élémens si divers, qu'il est difficile, en commençant, de rien 
ff dire sur son ensemble. De quoi est-on d'abord frappé? rien d'bomogéne, point 
« de pensée commune, point d'écoles, point de familles; aucun lien entre les 
« artistes, ni dans le choix de leurs sujets, ni dans la fonne. Chaque peintre se 
« préstmtc isolé, et non-seulement chaque p>eintre, mais parfois même chaque 
a tableau du même peintre. Les toiles exposées en public n'ont le plus souvent 

j « ni mères ni sœurs 

I « première iniprt'ssion, en entrant au salon, est donc fâcheuse et peu favo- 
! «f râble. Nous verrons cependant plus tard si cette impression se modifie, et si 
« du défaut même d'ensemble il ne serait pas possible de tirer quelques consé- 
« qucnces générales. Bornons-nous à dire dés à présent que , tel qu'il puisse être 
« chez nous, l’art n’est nulle part en meilleure route. Qui a peu vu est diflicile; 

! a l'antiquité ou l’éloignement font respecter ce qu'on ignore. ennui de l’ha- 
« bilude on médit des siens; mais quand on passe la frontière, on apprend ce 
K que vaut la France. 11 est certain qu’aucune nation, maintenant, n'a le j>as sur 
« elle. En matière d’art, comme en d'autres matières, l'avenir lui appartiendra. » 

I En effet , je crois que les artistes français peuvent passer la frontière. Cette 
épreuve est à faire et je la souhaite dans l'intérêt à-la-fois de la France et de 
I l'Allemagne : beaucoup d'Allemands vont visiter la France, et il y en a parmi eux 
I qui savent tirer avantage des exemples fournis par ce pays, qui devance toujours 
tous les autres dans les avantages et les dangers de la civilisation. 

j Je croirais avoir à me reprocher une omission coupable si, en rendant compte | 
' de mes souvenirs de Paris, je ne faisais pas mention des procédés pleins d’obli- 
geance et d’urbanité qu’a eus à mon égard M. Fontaine. Ce savant et célèbre 
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archiiccte a dirigé depuis trente ans les plus grands travaux architectoniques 
qui ont été entrepris en France. Il m'a mené au Louvre pour me faire voir, au 
milieu de beaucoup d'autres modèles , celui du Palais du roi de Rome, tel qu'il 
devait être exécuté en face du Champ-dc-Mars; j*ai admiré dans ce modèle le 
plus vaste plan de bâtisses qui, je crois, ait été conçu depuis les Romains, i’v 
ai vu aussi avec intérêt un autre modèle représentant le Louvre et les Tuileries, 
réunis dans un seul corps de bâtimens: projet dont l'exécution a été, aussi bien 
que le premier, suspendu par la cliute de Napoléon. Les ouvrages accompa- 
gnés de graxures que M. Fontaine a publiés sur les palais des souverains et sur 
le Palais-Royal, sont aussi intéressans sous le rapport de Fart, que sous le rap- 
port historique. 

Le livret du salon de Paru de i836 contient qai noms de peintres; celui do 
Berlin, de l’année iSa/|, indique 333 peintres, dont la majeure partie n’habite 
pas celte ville, et dont un grand nombre surtout appartient â l'école de Dus- 
seldorf. 

A Paris, le nombre des tableaux ou aquarelles de cette même exposition était 
de 1,856; à Berlin, de S 67 . 

Je crois qu’on peut admettre que le nombre des artistes vivant à Raris est 
égal à celui des artistes répandus dans les cinq villes de rAllemagne où les arts 
sont cultivés avec le plus de succès : Munich , Dusseldorf, Berlin , Francfort , 
Vienne. La population de ces villes fait comprendre que telle doit être ta pro- 
portion. 

La collection du comte J. de Pourtalès est une de celles où j’ai vu le plus de 
tableaux italiens, d’une authenticité tellement évidente, qu'à leur aspect on est 
|)our ainsi dire forcé de dire les noms des peintres qui les ont faits. Excepté en 
Italie, où il existe tant de belles et riches collections de particuliers, je n'en ai 
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vu ailleurs aucune qui ait été faite avec plus de goût, de tact| de discernement 
et de bonne foi. 

comte Auguste de Bastard est occupé d'un ouvrage qui peut être consi* 
déré comme une illustration pour U France et pour les arts de tous les pays. 

Il m*a permis d'en voir chez lui plusieurs livraisons qui sont déjà achevées, ainsi 
que beaucoup d'anciennes miniatures et de manuscrits qui ont servi à faire les 
planches. Cet ouvrage ciiibrassc Thistoire de la peinture, depuis les époques les | 
plus reculées de l’ère chrétienne. Chaque exemplaire complet de ce magnifique 
ouvrage reviendra, si je ne me trompe, à ia,ono fr. et contiendra au-delà 
de too planches, d'une perfection dont on n’a peut-être jusqu’ici jamais vu 
d’exemple sous le rapport de l’exactitude, du soin et de la bnesse d'exécution. 
Des livres ornés de miniatures, remontant au temps de Grégoire de Tours et de 
saint Martin, ont fourni les premiers modèles dont les copies se rencontrent 
dans Touvrage : il serait peut-être plus juste de dire que ce sont les miniatures 
elles-mémes qui ont été multipliées ou reproduites. 

L'appui que le gouvernement français accorde à M. de Bastard permet d’es- ; 
pércr que cette vaste entreprise pourra être achevée; le zèle de l’auteur fournit 
d'ailleurs toutes les garanties désirables : il ne faut pas moins que deux mobiles 
aussi puissans pour faire réussir une entreprise si dispendieuse et si difficile. 

En supposant que la publication des livraisons successives se poursuive pen- 
dant dix ans , la dépense que les souscripteurs auront à supporter chaque année 
ne dépassera guère la somme de 1,000 francs. 

J’ai beaucoup regretté de ne pas pouvoir admirer les travaux qui s’exécutent 
maintenant à Versailles, presque sous les yeux du roi Louis-Philippe, à ses | 
frais et sous sa direction spéciale. Cepenclaiit l’ctUreprise se lie trop intimement | 
aux arts, pour que je n’aie pas cherché à connaître le plan et la nature de ces | 
travaux. Voici les notions que j'ai pu recueillir : 
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Le roi Louis-Philippe , donnant suite à une idée généreuse, a résolu d*empé- 
cher la ruine du palais de Versailles, ce grand monument historique; U a voulu 
I lui conserver son caractère de grandeur , propre aux époques quHl représenlc; 

I I il a voulu tout restaurer, tout conserver, tout compléter. Rien d'autres, à sa 
j place, auraient tout renversé dans l'idée do mieux faire, et nous verrions au- 
I jourd'hui des tas de pierres attendre la décision des Chambres. 

I I Au premier étage, rameublement et toute l'ordonnance d'architecture sont 
I I rétablis tels qu'ils existaient du temps de Louis XIV. Celte restauration a corn* 

I I inencé sous Napoléon et a été suine sous les Bourbons de la branche aînée ; 

I c'est l’ouvrage de vingt-cinq ans, au moins. Rien n’a été ajouté à ce qui était 
I dans le plan du grand roi ; les dorures, les peintures, ont été restaurées reli- 
I gicusenicnl ; si ce roi revenait à la vie, il retrouverait ses apparteinens tels qu'il | 
j les a laissés. I>?s tableaux de Lebrun et de Van der Meulen , qui étaient aux | 
' Gobelins à la mort de Louis XVI, ont été remis à leur place; il n'y a là qu’un > 
I seul tableau moderne, c’est celui de Gérard : Louis XI y présentant Philippe F 
aux ambassadeurs d'Espagne. Louis XVIII Ta fait répiHer en tapisserie des Go- 
: belins , et cette répétition se voit aux Tuileries. 

1^ rez-de-cbaussée de Versailles est transformé en un musée historique. Les 
j tableaux ajoutés par Louis-Philippe , ou commandés par lui, no forment qu’une | 
I j très petite partie de la collection qu’il a distribuée dans plusieurs salles. Il a 
I réuni un grand nombre de tableaux que depuis 1789 les divers gouvernemens 

: ont fait exécuter dans le même but. Ces tableaux sont classés par époques. Les 

; I ouvrages de David , de Gérard , de Gros , de Girodet et de Guérin y sont mêlés 
j à hi triste bigarrure des l.'ibleaux de batailles exécutés à la hâte sur l'ordre de 
I Napoléon, et qui contrastent par un ton cru et sec avec ceux, d’une couleur 
j suave, de Van der Meulen. l.<e roi Louis-Philippe a complété cet ensemble, mais 

j tous les tableaux ne répondent pas à la grandeur de la pensée qui a conçu le plan. 

1 Cependant cette vaste collection peut avoir plus d’un genre d’utilité et d’in- 

I téret: elle protégera un jour peut-être Versailles contre des démolisseurs; et en i 
' présentant un exemple frappant des vicissitudes humaines et des bouleverse- I 
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mens politiques, elle en montrera le danger; (tins tous les cas, ce sera une belle 
et bonne leçon dliistoire. 

A côté de ces peintures historiques et militaires, rangées par années et en- 
cadrées par des arabesques qui ont rapport aux mêmes faits d’armes, il y a une 
immense série de portraits de maréchaux et d’amiraux de France, rangés chro- 
nologiquement; une suite de portraits de souverains et de princes illustres; une 
très vaste galerie de sites ou paysages de Ragetti, retraçant les lieux où l'on a 
fait la guerre depuis 1789 . 

Les corridors du chateau sont remplis d’une infinité de sculptures tirées des 
Petits-Augustiiis : de rois et de reines agenouillés, de militaires, d’hommes d'é» 
tat et de savans. Une statue en bronze (statue équestre de Loub XIV), nou- 
vellement fondue , omc la cour de Versailles. Les dépenses de Louis-Philippe 
pour rachèvement de Versailles s’élèvent à neuf ou dix millions de francs. En- 
core en i83o on a discuté s’il fallait démolir le chAteau et vendre les matériaux, 
ou y placer les Invalides, ril 6 tel-Dieu, des manufactures, etc. 

Des changemens mesquins faits depuis Louis XV dans la dbtributlon des ap- 
partemens, on n’a conservé que ce qui a rapport à l’appartement de la mal- 
heureuse reine Marie-Antoinette. La solidité des nouvelles sulistnictions en 
pierre <le taille contraste avec la légèreté impnidcnte de l’ancienne arcliiiec- 
ture. Il faut plus de sept heures pour voir, même à la hâte, la nouvelle distri- 
bution du chateau : la restauration de la cliapelle, surtout, est d’une grande 
j magnificence. 

' Une galerie de 3So pieds de longueur, munie d’un toit en fonte, a été con- 
struite dans une des ailes de fancicii édifice. 
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